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LE  GARÇON  SANS-SOUGî , 


ou 


AVl^NTURES  SUR  AVENTURES, 

Roman  comique  eii  trois  Actes. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  représenLc  un  jardin  fermé  dans  le  fond  par  une  grille. 
A  droite  et  à  gauche ,  un  bosquet. 


SCENE  PREMIERE. 
M.  etMadDUPLANT. 

MaJ.  DUVLi.NT.  , 

Je  vous  le  re'pèie,  M.  Duplani ,  je  ne  puis  souffrir  votre  Valeniin. 

H.    DUPLAIST. 

Je  le  sais  bien,  ma  femme,  je  le  sais  bien.  .  • 

Mad.    DUPLA^T. 

Son  père,  voire  respectable  frère  ,  était  le  meilleur  des  hommes; 
mais  son  fils.  .  . 

M.  duplxnt. 

Convenez  cependant,  qu'il  a  de  l'esprit,  de  la  grâce  ,  une  vivacité 
charmante.  .  . 

Mad.    DUPLANT. 

Toutes  les  qualite's. .  . 

M.    DUPLANT. 

Et  surtout  le  plus  heureux  caractère.  Il  ne  pense  à  rien,  ne  s'iti- 
quièie  de  rien,  s'amuse  de  tout  :  ce  qui  ferait  fondre  en  larmes  la 
plupart  des  htmimes  ,  le  fait  rire  aux  éclats.  Voit-il  un  obstacle,  il 
l'affronte;  un  danger,  il  le  brave;  un  malheur  certain  ,  i!  s'en  moque 
enfin ... 

Mad.  DUPLANT.  '- 

C'est  un  mauvais  çujet. 

M.   rUFLANT.         ,.'  ' 

Un  véritable  garçon  sans  souci. 

aiad  DUPLAiNT. 
Que  vous  préférez  à  noue  iïypoiiie.  , 
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M.    DUPLANT.  , 

Je  ne  dis  pas  cela. 

Matl.  nuprANT. 
Il  la'Ji  cire  lirn  pre'venu,  j  our  ne  pas  apercevoir  la  différence  qui 
existe  entre  ces  deux  (eiines-gens 

M.     iUPLANT. 

Je  vois  bleu  ,  Madame,  qu'ils  ne  se  ressemblent  pas  du  tout. 

Mai].    DUl'LANT. 

Hjpo'yle  est  aimable.  .  . 

M.  DUPi.ANT  ,  à  part. 
Faux. 

Mad.    DUPLANT. 

Il  a  le  inoil}*^nr  ion  . .  . 

M.  DU'.:  ANT  ,  a  part. 
Beaucoup  de  fiiluilé 

Ma      d.    l'PL4NT. 

Il  fil  il  des  vers. 

M.   DUPLANT  ,  àpart. 
Comme  à  rOpéra-comique. 

Mad.    D    PLANT. 

Il  danse  comme  un  zépliir. .  . 

M.  avvxjK-nT  ,  à  part. 
De  plomb. 

Mad.    DUPLANT. 

Il  joue  de  tous  les  instniniens. 

yi.  DUPLANT,  H  part ,  se  bouchant  les  oreilles. 
Je  iie  le  sais  que  trop  I 

Wad.    DUPI  ANT. 

Enfin,  c'est  un  jeune  homme  qui  peut  passer. .  . 

M.  DUPLANT,  àpart. 
Pour  un  sot. 

Mad.    DUPLANT. 

Tout  le  monde  dit  qu'il  vous  ressemble  ;  aussi  j'ai  certain  projet 
pour  l'avenir.,.. 

M.    DUPLANT. 

Et  peut-on  sa.oir /. . 

Mad.     DUPLANT. 

îlypolitc  ,  presque  eafaiu  ^  aimait  déjà  cette  petite  nièce  élevée  ici 
comme  notre  tille. 

M.    DUPLANT. 

Estelle?. .  Comment  !  ce  aiorveux  à  peine  âgé  de  quinze  an»!. . . 
Et  vous  penseriez  .  .  « 

wad.  duplAnt 
Dans  cinq  ou  six  ans,  ils  pourront  se  marier. 

W.    DUPLANT. 

Non,  non.  ^ 

rad.    DtTLAN^T. 

^'on  ?. .  Lh  bien  !  dès  te  soir,  nous  signerons  leur  contrai. 
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M.    DUPLANT. 

Ce  soir,  pour  les  marier  dais  six  ans? 

Miul.    DUPLAIVT. 

Comme  chez  les  grands  seigneurs. 

M.     DUPLANT. 

Mais  Estelle  n'a  pas  d'inclination  pour  Hypolite,  et  ne  voudra  ja- 
mais d'un  homme  qu'elle  ne  pourrait  aimer. 

Mad.    DUPLANT. 

Elle  en  voudra.  •  .  ou.  . .  J'ai  bicn  voulu  de  vous.  Monsieur,  que 
je  n'aimais  pas.  / 

M.  DUPLArsT  j  riant. 

En  ètes-vous  bien  siîre,  ma  femme?.  .  C'est  que  je  me  souviens 
de  voire  mine  boudeuse,  lorsque. .  . 

>iad.    liUÎLANT. 

Lorsque  ?.. 

M.    r)UFt.*NT.  ,  .  ,  •  , 

Lorsqu'il  fallut  prononcer  le  OMt  faial. 

Wad.    DUJLA^T. 

Qu'est-ce  que  cela  fait ,  Monsieur  ?  Bien  ou  mal  j<rl'ai  dit,  comme 
tant  d'autres. .  .  C'est  un  mauvais  m  iment  .\  passer. 

M.     l'L.'L    NT. 

Bien  obligé,  madame  Duplant ...  [à  part.  )  Comme  c'est  aimable  un 
têle-à-lète  conjugal  ! 

Mad.    ntiPLA-'T. 
Laissons  cela  ,  et  revenons  au  sujet  principal  de  notre  conversation. 

M.     DUPLAiNT. 

Oui ,  car  l'amour  n'a  jamais  été  pour  nous  un  sujet  principal. 

Mad.   ^<^JPLA^T. 
Il  faut,  aujourd'hui  même,  que  Valentin  prenne  la  robe. 

M.    nUPLANT. 

Lui ,  avocat!. .  [1  battrait  ses  adversaires;  et  pour  tous  dommages, 
il  les  tuerait. 

Mad.  mrPLAKT. 
Plaisanterie  déplacée.  Il  prendra  le  parti   du  barreau ,  et  Estelle 
épousera  mon  Hypolite  :  tel  est  mon  avis. 

(  Ici  Dabancouït  parait  :  il  entend  tout.  ) 

M.    DUPLANT. 

Non  ;  Valentin  suivra  la  carrière  des  armes,  Estelle  l'épousera  quand 
il  sera  capitaine  :  j'achèterai  un  château  pour  Hypolite  -,  il  ne  fera 
rien,  commandera  sans  raison,  gouvernera  sans  esprit ,  fera  le  suffi- 
sant, 1  homme  d'importance.  Ainsi,  j'aurai  mis  chacun  à  sa  place  : 
Vnîonlin  srra  brave,  Estelle  bonne  épouse-,  et  Hypolite...  sera 
riclie  :  voilà  mon  avis. 

Mad.    DOPLANT. 

C'est  comme  à  l'ordinaire,  Monsieur,  vous  n'avex  pas  !«  sens 
commun. 
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SCE\E  ir. 

Les  Precedins,  DABANCOURT. 

„,,  l'ABA.NCOUUT. 

He.  Ia!i,i!  mes  bons  arais. 

_  Mail.    nUPLANT. 

Vous  arrivez  fort  à-propos,  capitaine. 

M.     DUPLAAT. 

11  tant  que  tu  saches.  . . 

,  ,                                    wad.  nu  PLANT. 
Jl  faut  q-.ie  je  vous  dise 

-,    .  DABA^COUHT. 

J  ai  tout  entendu. 

'  Wad.  DUPLANT. 

tAy  sans  doute,  vom  pensez. 

DABaL'COUUT. 

Comme  voire  mari. 

Mad.    DUPLANT. 

Comme  Monsieur! 

^ll.BA^counT. 
Oui  :  et  comme  il  m'avait  parlé  de  son  projet,  j'apporte  à  Valent!» 
un  engagement  a  signer  ;  il  servira  dans  ma  compagnie. 

Mttd.    DUPi  4NT. 

Je  m  J  oppose;  mon  Ilypoliie  seul  portera  Pépée. 
Mais  11  est  dispose  a  être  un  vrai  poltron. 

^,  Mad.    DUPLAMT. 

C  est  une  calomnie. 

^  M.    nu  PL  A  NT. 

IN  ou  ,  c'est  une  médisance.    (  On  entend  du  bruit.  ) 

^  ,  Mad.  duplaNt. 

Qu  est-ce? 

HVPOLITE ,  dans  la  coulisse. 
Quelle  liorreur  ! 

Mad.    DUPLANT. 

C  est  la  voix  de  mon  fils. 

SCErs^EIII. 

Les  Précédeus,  IIYPOLITE. 

HYPOUTE,  accourant. 
Ma  mère,  plus  de  doute. 

Jiad.    DUPLANT. 

QuVsl-il  arrivé? 

M.    DUPLANT. 
Kx[)!ique-toi. 

UYPCLITE. 

,Ces)t  certain. 


Qify  a-  l-il  ? 

3e  ne  le  croyais  pas. 

Mais  enfin  ?..  . 
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M.     DUPL4NT. 

HYPOLITE. 
Mail.    DUPLANT. 
HYPOLITE. 


A  présent  j'en  ai  la  preuve.  '    - 

M.  et     Riad.    DUPLA.NT. 

Quelle  preuve  ? 

HYPOLITE. 

Faut-il  vous  le  dire  ?  ^ 

TOUS. 

Oui  1 

HYPOLITE. 

Vous  le  voulez  absolument  ?  eh  I   bien  ,   je  viens  de  voir  Estelle 
avec. .  . . 

Wad.  DUPLAKT. 

Avec  Valcnlin  ? 

HYPOLITE. 

Précisément. 

M,  DO PLANT. 

Belle   nouvelle.' 

Mad.   DUPLANT  ,    carressant  Hypolite. 
Il  m'ayail  elïiayéc  ! 

HYPOLITP. 

Valenliii  lui  disait  :  allons,  petite  cousine,  un  peu  de  caractère; 
nous  nous  aimons  ,  nous  voulons  nous  niarier  ;  je  vais  demander  votre 
main..  .  Si  on  me  l'accorde  ,  ,e  vous  épouse  ce  soir.  ,  .  si  on  me  la 
refuse.  . .  Eh!  bien..  .  Nous  verrons.... 

M.    DUPLANT  et   DAB  .^C0U1.T  ,  r/fl«f. 

Ah!  ahiiih! 

Mad.    UUPL    NT. 

L'impertinent  ! 

M.  ruPL'NT  ,  à   Dabancourt. 
Quand  il  est  embarrassé,  nous  verrons»,  <  st  son  grand  mot. 

DM5AUC0UV.T  ,  bas  h  M.   D"planl. 
C'est  un  joli  mot  ,  et  un  moi  bi^^n  placé,  quand  on  va   se  marier. 

Mad     DUPLANT. 

Oui ,  riez  de  tout  cela  ,  M.  Dup'aiit  ;  vous  aussi,  capitaine...  seule 
je  réprimerai  randace  de  ces  jcuiies  éioiudis.  Ne  crains  rien  ,  mon 
Hypolite...  ce  mariage  ne  se  fera  jamais.  {E  le  appelle.  )Sl'iean? 
François  ?  La  Pierre  ?  Germain  ^ 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  VALETS  ,  accourant. 
wad.  EUpr.ANT, 
Qu'on  fasse  venir  ici  M.  Valeuiiii  et  ma  nièce. 


(  8  ) 

(  Les  valets  vont  poxir  exécuter  les  ordres  de  madame  Diiplànt 
lorsque  Valenliii  et  Estelle  paraissent  en  se  tenant  par  la  main.  Le* 
valets  sortent.  ) 

SCENE    V 

Les  Mêmes ,  VALENTIN  ,  ESTELLE. 

VALEMiN  ,  tenant  Estelle  par  la  main» 
Nous  voici. 

Mad.  nuPLANT, 
M.   Valcntin,  mademoiselle  Estelle ,  se'parez-vous. 

valentin. 
Ca  ne  se  peut  pas  ,   maman  :  Mon  père  ,  ma  mère  ,  car  vous  l'élcs 
malgré  vos  petites  humeurs. 

Mad.     DUPLANT. 

Monsieur.. . 

VALENTIN. 

Nous  venons  comme  des  enfans  respectueux,  vous  déclarer  qtt» 
nous  voulons  nous  marier  aujourd'hui  ou  demain  ,  que  nous  ne  chan- 
gerons jamais  de  résolution....  Voilà  ce  que  désirent  deux  amans 
soumis  qiii  sont  prêts  à  faire  tout  ce  que  vous  voudrez  si  vous  con- 
sentez à  tout  ce  qu'ils  désirent. 

IIYPOLITE. 

Vous  l'entendez  ,  maman. 

DABACCOUr.T. 

L'élourii    ! 

Mad.  BUPLANT  ,  à  son  mari. 
Qu'en  dites-vous  ,  Monsieur  ? 

M.    duplant. 
C'est  une  plaisanterie. 

Mad.    D'JPLANT. 

C'est  une  impertinence. 

Vai.kntin. 

Eussiez-vous  préféré  que  je  fusse  venu  vous  dire  d'un  ton  bien  pa- 
thétique, avec  des  larmes  dans  la  voix  :  ô  vous ,  l'éternel  objet  de  ma 
vénération  profonde  !  Vous  ,  l'arbitre  de  mon  sort  ;  qui  d'un  seul  mot 
pouvez  faire  le  bonheur  ou  le  malheur  de  notre  existence,  unissez- 
nous  .  .  .  Nous  venons  les  mains  tremblantes,  le  cœur  gros  de  soupirs, 
attendre  à  vos  genoux ...  la  vie  ou  la  mort. ...  ah  ! ...  ah  !.. . 
Mad.   DUPr.ANT. 

Quand  vous  vous   seriez  exprimé  amsi... 

VALEWTIN. 

F:  donc  !  c'eût  été  ressembler  à  ces  lamentables  amans ,  véritables 
caricatures  ,  dont  on  ?ie  trouve  plus  de  modèles  que  dans  les  annales 
du  ridicule  !  qui  noyent  également  et  l'amour  et  l'hymen  dans  un  tor- 
rent de  larmes  ....  La  présence  d'EstelU  n'inspire  que  la  joie  et  le 
plaisir..  .  .  En  riant  je  la  vois,  en  riant  je  lui  parle  d'amour....  Je  la 
demande  pour  femmCj  en  riant ,  c'est  tout  naturel. 
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HYPOLITE. 

Mais  monsieur,  j'aime  aussi  Estelle;  et  un  jour.,  r. 

VALEMKN. 

Demandez-lui  si  elle  vous  aime  ,  et  si  elle  vous  aimera  un  jour. 

ESTELLE, 

Comme  un  cousin  j  oui. . .   mais.... 

VALENÏIN. 

Mais  non  pas  comme  moi....  J^e  suis  le  préft-ré  ,  et  je  le  niéiiic.  ^ 

Mad.  DUPLANT  ,  à  Dabaucourt. 
Le  drôle  de  corps  ! 

DABAACOURT  ,  il    Duplatlt. 

Aussi  bon  qu'il  est  gai. 

Mad.  DUPLANT. 

Vous  pensez  donc  ,  Monsieur  ,  que  ,  cédant  îi  votre  ridicule  pré- 
tention, je  consentirai  à  sacrifier  mon  Hypolite. 

V  lentin. 
?Jon  pas  :  il  en  épousera  une  aune.  .  .  Il  est  dix  fois  plus  riche  que 
moi ...  Il  est  un  ])eu  simple.  .  .   Il  ne  uianquera  pas    de  femmes  .  .  . 
Je  lui  trouve  déjà  ,  quoiquenfant ,  une  tète  jetée  dans  le  moule  des 
mai  is  couronnés  par  l'hymen,  (^il  ni.)   Ahlalilah! 

■Yi^\:%,  excepté  Mad.  Diiplant  et  HypoliteM 
Ah! ah! ah!  '  ( 

uxPouTE,  sejuchant  et  allant  à  f^alentùii. 
Monsieur  Valentin  !.. . 

M.    DCPLANT.        ^  ^ 

Mon  fils...  '^ 

VALPlNTl^f. 

II  fait  le  méchant . . ,  Crois-  moi  petit  ,  vivons  en  paix  ;  c'est  le  plus 
prudent.  Eh  bien  !  mes  chers  parens,  nous  mariez-vous,  ou  ne  nous 
mariez-vous  pas.^  {à  Estelle.  )  parlez  donc  à  votre  tour,  ma  petite 
cousine.  - 

ESTELLE.  . 

J'ai  peur.  -    '     ' 

VALENTIN. 

C'est  égal  :  parlez  toujours. 

ESTELLE. 

Madame,  sans  doute  je  suis  loin  d'approuver  la  manière  avec  la- 
quelle Valentin  vient  solliciter  votre  consentement  à  notre  hymen; 
mais  l'amour  est  son  excuse.  Un  mot,  un  seul  mot,  et  nous  vous 
devons  le  bonheur. 

VALENTIN. 

Pas  mal ...  Eh  Lien  !  deux  prières . . .  l'une  gaie  ,  l'autre  sentimen- 
tale; vous  devez  être  contens .. .  en  voilà  pour  tous  les  goûts;  et  je 
uous  vois  déjà  mariés... 

Mad.  duplAnt. 
C'est  ce  qui  vous  trompe,  Monsieur. 

PABANCouPiT,  à  Duplant, 
Il  ne  doute  de  rien. 

Garçon  sans  souci.  B      - 


(o,    ) 
Voici  la  résoliuion  inevocahie  que  j'ai  prise  à  votre  égard.v.. 

VALENTIN  ,    Cl   Estelle. 

«  Pr'jtons-Iiii  tous  )f^s  deux  une  oreille  allcntivc.  » 

Mad.    DUPLAINT. 

Vous  entrerez  au  barreau- 

VALEVTIN. 

Moi?...  Ali!  ah!  ah!...  Que  j'aie  la  langue  d'un  avocat  ,  la  main 
d'un  procureur,  ou  le  sommeil  d'un  juge  r . . .  impossible  ...  je  parle, 
mais  pour  rire  ;  je  prends  de  l'argent  ,  mais  pour  le  dépenser  ,  ei  ie 
ne  dors  que  la  nuit...  ainsi  le  premier  ariicle  est  rejeté...  passons 
au  second. 

w.  DUPLANT,  à  Dabancourt. 
Il  a  réponse  à  tout. 

ESTELLE,  a  Valcnlin 
Mon  ami  ,  il  faudrait ,  je  crois ,  parler  plus  sérieusement. 

VALENTIN. 

Laissez-moi  faire,  et  nous  verrons  [Jiaut.')  Poursuivez,  maman. 

Mad.    DUPLAINMT. 

Estelle  est  sans  foi  tune. 

VALENTIN. 

Vous  lui  en  donnerez. 

Mad.    DUPLANT. 

Je  la  destine  à  mon  fds  Hypolite. 

J  STKLLE. 

Ah  !  mon  dieu  !  {à  pari.)  Attendre  ,  et  pour  qui  ? 

VALENTIN. 

Par  exemple  ,  c'est  bien  le  cas  de  dire:  nous  verrons!  Hypolyte 
épouserait  Estelle. . .  Estelle  me  serait  enlevée. . .  et  je  serais  avocat. . . 
Non  ,  non ,  non ,  trois  fois  non  !  ...  Ce  n'est  ni  l'avis  de  M.  J)uplant, 
ni  celui  du  capitaine. .  .  IN 'est-ce  pas  ,  Messieurs/  Oui  ,  je  lis  dans  vos 
yeux  que  vous  êtes  de  mon  paiti.  Eh  bien  !  allons  aux  voix.  Nous  voilà 
six  :  M.  Duplant  ,  le  cnpiiame  ,  Estelle  et  moi  ,  cela  fait  quatrej 
Mnd.  Du|)!ant  et  son  fils,  cela  fait  deux...  levez  la  main...(  h  Estelle  , 
levant  la  main  gauche.  )  Je  lève  celle  là  pour  vous  ;  il  v  a  minorité 
pour  vous  ,  majorité  pour  moi ,  ainsi  j'épouse  Estelle.  Allons  chex 
le  jiolaire. 

Mad.    DUPLANT. 

Faisons  trêve  à  toutes  ces  extravagances,  M.  Valeniin.  M.  Duplant, 
allez  de  ce  pas  chez  le  procureur  qui  doit  recevoir  Monsieur  dans  sou 
ttude. 

VALENTIN. 

Oui  ,  qu'il  m'attende. 

ÎNiad.    DUPLANT. 

Moi,  je  vais  acheter  une  compagnie  pour  mon  fils.  H^'politc, 
donne  la  main  à  ta  cousine ,  et  suivez-moi. 

(^Estelle  etHjpolitc  suivent,  Mail.  Duplant  qui  sort.) 


(Il) 

SCENE  VI. 

VALENTÎN,  DABANCOURT,M.  DUPLANT. 

valentin  ,  courant  h  eux. 
Et  je  soufTriraisî... 

DABATNCOOnT. 

Valentiu  ,  respecte  les  volontés  d'une  femme  qui  le  tient  lieu  de 
mère,  cl. ..{riant)  nous  verrons,  (il sort.) 

M.    DUPL\NT. 

Ne  perds  pas  courage ...  et ...  et  nous  verrons.  (Jl  sort.) 

SCENE  VII.  ; 

VALENTIN ,  seul. 

Eh  bien  !  oui  ,  nous  verrons!...  Ah!  çà,  se  moquent-ils  de  moi? 
Ce  que  je  vois  de  plus  certain,  c'est  que  Mad.  Duplant  ,  qui  est  la 
maîtresse  ici  ,  réalisera  son  projet.  . .  Quoi  ,  je  serais.  . .  Eh  bien! 
oui  . . .  puisque  vous  le  voulez  ,  parens  injustes,  je  serai  avocat  ,  pro- 
cureur même;  mais  le  jour  où  j'aurai  endossé  la  robe  fatale.  ..  je 
vous  attaque  tous,  je  vous  faits  un  bon  procès  ,  je  vous  ruine.  .  .  Une 
fière  idée  que  j'ai  là  . . .  en  les  ruinant  ,  je  me  ruine  aussi ,  puisque  je 
n'ai  rien,  et  que  j'attends  tout  de  leurs  bienfaits, . .  11  y  a  vraiment 
des  instans  oîi  je  déraisonne!  Dailleurs  Estelle  n'en  serait  pas  moins 
perdue  pour  moi  !  Que  faire?.  .  .  Si  javais  un  ami  aussi  bonne  tète 
que  moi  ,  nous  pourrions  nous  concerter  .  . .  Charles  me  serait  d'un 
grandsecours  ,  quoiqu'il  ait  la  ridicule  manière  de  s'affliger  de  totit .  . 
il  est  d'un  très  -  bon  conseil...  et  il  me  fournirait  peut  -  être  uii 
moyen...  mais  lui  qui  a  lliabiiude  de  venir  me  voir  îdis  les  matins,  ne 
viendra  pas  aujourd'hui,  parce  que  j'ai  besoin  de  sa  présence, 

SCENE  VIII. 
VALENTIN ,  CHARLES.     ' 

CHARLES.  .       • 

Tu  te  trompes;  te  voici. 

vAlentin. 
Ah  !  que  tu  arrives  à  propos!  j'ai  à  te  parler. 

CHAr.Lr».  " 

El  moi  aussi. 

VAth^TlW. 

Comme  tu  as  l'air  triste  ! 

chai;  LES. 

On  l'aurait  à  moins. 

VALEftTiN. 

Ou'est-ce  dont? 


On  veut  nie  marier. 

Avec  ta  cousine  ? 

Oui. 

Tu  l'aimes. .  .  Vivat  I 

Mais  j'ai  peur  du  mariage. 

Bagatelle! 

La  Jalousie .... 

On  s'en  moque. 

CHARLES. 

Les  e'iernels  amis  de  la  maison . .  . 

VALEKTIN. 

On  les  e'conduit. 
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CHAULES. 
VALENTIN. 

CHARLES. 
VALENTIN. 

CHARLES. 
VALENTIN. 

CHAFiLES. 

VALENTIN. 


Des  enfans  à  élever.  .  . 
On  joue  avec  eux. 
Les  tracas  du  ménage . 


CHARLES. 
VALENTIN 
CHÀHLES. 


VALENTIN. 

Ce  sont  de  petits  plaisirs  qu'on  laisse  à  sa  femme. 

eu  AI. LES. 

Tout  cela  ni'crfraic. 

VALENTIN. 

Sottise!.  - .  Il  y  a  du  bonheur  partout  où  on  aie  bon  esprit  d"on 
trouver. 

CHARLES, 

J\ù  encore  un  autre  malheur.  J'hérite  d'une  fortune  considérable, 
et  je  vais  ctre  forcé  de  piVntourer  de  flatteurs,  de  parasites.  .  . 

J'admire  l-^  uiilérence  qtu  exibU  entre  nous  deux.  Tu  es  riche,  tu 
peux  épouser,  et  lu  ttploin''.  Je  n'épouse  pas;  je  n'ai  rien,  et  je  ris. 

CIIAHLES.  ' 

C'est  que  lu  as  ie  caractère  si  léger.  .  . 

VALEWTIN. 

Et  toi  si  lourd ..  .^  Riais  écoute,  Charles,  tu  es  malheureux  par 
-bonheur;  et  moi,  heureux  par  malheur,  n'esl-ce  pas  .'^  Kh  bien, 
unissons-nous.  Voyons:  pour  te  souf^îrairc  à  l'hymen  et  à  la  fortune, 
que  veux-tu  faire  ? 

CHAr,LES. 

Méioiî^ner  pendant  quelque  lems,  pour  voir  si  l'on  me  rcgrellera, 
afin  déjuger  si  je  suis  aimé  pour  moi-même. 


(  -M 


VALENTIIV.  y 

Moi  aussi  ,  \e  veux  fuir  pour  éviter  d'être  avocat,    et  de  voir  itta 
maîtresse  lépouse  d'un  autre. 

CHARLES. 

Eh  bien ,  que  ferons-nous  ? 

VALEINTIN.  .       -. 

Fuyons. 

CHARLES. 

Seuls? 

VALENTIN.  /.■■     ^.■'.•_  -.    .  :"     s-*.. 

Pas  du  tout  :  avec  Estelle.  .  '    ,, 

CHARLES.  .    ■■-■  ','■:'■ 

Coniment  ?  ;; 

VALENTIN.^ 

Charles,  peux-lu  le  procurer  des  habits  de  femme? 

CHARLES.  .         .-  '  .      •' 

Quelle  folie  î 

VALENTIN.  ■'   '"-     •:-'■•'       ■    ■  ''• 

Pas  d'observations...  Cède  h  l'ascendant  de  mon  génie...  Peux-ia 
te  procurer  des  habits  de  femme  ? 

CHARLES. 

Rien  de  plus  facile:  j'ai  dans  ma  maison  une  vieille  Espagnole, 

VALENTIN. 

Une  vieille  Espagnole  !  c'est  cela.  '  . 

CHARLES.  ■       '.' 

Et  moyennant  quelqu'argent .  .  .  -  ;  -■    -  ' 

VALENTIN. 

Donne-lui  de  l'argent,  de'guise-ioi ,  et  reviens  ici.      "  ^  '         i 

CHARLES. 

Pourquoi  ?  -  -  >  ,^ 

VALENTIN. 

Hypolite  va  épouser  Estelle.  ,   ,.    * 

CHARLES. 

Vrai?  .:  -        ' 

VALENTIN". 

Aujourd'hui  même,  elle  est  perdue  pour  moi.  . 

CHARLES. 

Et  tu  cherches  ?.  .  .  i 

VALENTIN. 

Un  moyen  de  la  soustraire  au  danger  qu'elle  redoute  ainsi  que  moi, 

CHARLES. 

Mais  el'e  ne  peut  vouloir.  .  .  . 

VALENTIN. 

Mais,  mais.  .  .  que  tu  as  peu  d'imagination  !  Tu  es  une  damé  espar 
gnole  très-rcspeclr'ble,  que  j'ai  beaucoup  connue;  tu  viens  de  passer 
la  frontière,  afin  de  voir  celle  qu'on  me  destine  pour  épouse  ',  tii  ap- 
prends quelle  est  victime  de  la  barbarie  de  ses  parens  ;  tu  la  vois  ;  tu 
la  plains;  tu  gémis  avec  elle  ;  tu  vas  même  jusqu'à  pleurer,  jusqu'à 
sangloiier  avec  elle,  et  tu  finis  par  l'engagera  partir  avec  loi,  jusqu'à 
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ce  que  la  douleur  tle  sa  perte  ait  ramené  ses  parens  ;i  â,es  scntinien» 
plus  iiiode'rcs.  .  .  elle  he'site ,  tu  la  presse j  elle  accepte;  nous  par- 
tons; nous  nous  rendons  à  Ur;?.!,  première  ville  frontière  dXspagite, 
i  deux  lieues  d'ici.  .  .  et  une  lois  arrives.  .  .  nous  verrons. 


VALENT IN. 


Passer  la  frontière  ? 
J'aime  les  vovfiffes. 

CHAHLES. 

Moi ,  faire  une  tante  .'' 

VALETSTIX. 

Parbleu  !  j'ai  bien  fait  l'oncle  pour  toi  ,  il  y  a  q  lelqtie  teins,.  .  . 
Tu  nie  le  dois  encore...  et  je  m'en  suis  joliment  tiré,  j'espère. 

CHARLES. 

Mais  si  on  nous  cherche,  si  on  nous  poursuit...  .  si  on  nous 
ûrrète, .  .  .  si  Ion  nous  met  en  prison.  .  .  si  . .  . 

VAlEM'IN. 

Si  ...  si.  . .    va  l'habiller. 

<c  Je  ne  sais  pas  prévoir  les  malheurs  de  si  loin.  i> 

CHARLES. 

Mais  les  lois. . . 

VAt^ELTlN. 

Tu  PS  vingt  ans  ,  j'en  ai  vingt-deux.  Les  lois  du  plaisir  avant  tout. 
Pars  et  reviens...  aussi  bien,  j'aperçois  Estelle;  tourne  le  dos, 
qu'elle  ne  te  voje  pas.  Je  te  donne  dix  minutes  pour  que  jefuye, 
que  tu  fuyes  ,  qu'elle  fuye  ,   que  nous  fuyions. 

CHARLES. 

Tu  le  veux  ?  eh  !  bien  ,  je  pars  neveu  et  je  reviens  tante.  (  Ilsvrl.) 

SCÈNE  IX. 

VALENTIN  ,  ESTELLE. 

VALENTiN  ,  riant  aux  éclats. 
Ah  !  ah  !  ah  ! 

ESTELLE. 

C'est  joli  ,  M.  Yalentin,  de  rire,  ainsi,  quand   on   dresse  en   ce 
moment  mon  contrat  de  mariage  avec  Hypoliie. 
VALEKTiN  ,  riant  toit/ours. 
Déjà  ? 

ESTELLE, 

Vous  riez  encore  ? 

VALENTIN. 

C'est  charmant  ! 

esteRle. 
Demain ,  je  juis  la  femme  d'HypoIite. 

VALENTIN. 

Divin  î 
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ESTEl  LE. 

Mon  cousin  ,  je  vous  ai  quelquefois  pardonné  vos  accès  de  gaîiê  ; 
ïîiais  aujourd'luii... 

VALKNTÎ^f. 

Et  de  quoi  voulez-vous  que  je    m^alTlige  ,   ma  petite  cousine?  ctf 
mariage.  .  . 

ESTELI  E. 

Eh  I  bien  ,  ce  mariage  ,  il  va  se  conclure. 

VALINTIK. 

Si  vous  le  voulez  ,  sans  doute  ,   mais. .  . 

ISTELLE.  '    '^ 

Comment  ?  !   ; 

VALENTIN.  ' 

Vous  ne  le  voudrez  pas. 

ESTELLE. 

Que  ferai-je  ? 

VAT.ENTIN. 

Refusez  de  signer  ,  et  tout  est  manqué. 

ESTELLE. 

Je  n'oserai  jamais. 

VALENTIN. 

Signez  :  je  vous  quitte..  . .  et  tout  est  fini. 

ESTELLE.  \ 

Vous  me  quitteriez? 

valentin. 
Oui  j  je  pars  ,  je  voyage  ,  je  m'embarque  ,  je  m'expatrie  ,  )e  mas- 
»assinc  ,et . .  .  après...  noua  verrons.  .  .  C'est  vous  cpii  Taurez  voulu. 

ESTELLE. 

Cruel  homme  !  mais  réfléchissez  donc  un  peu.  .  . 

VALENTIN.  "     . 

JVn  serais  bien  fâché .  .  .  réfléchir  !  cela  fatigue ,  et  ne  remédié  à 
rien. 

ESTELLE. 

Mais  enfin ,   quel  moyen  d'échapper  'au  danger. 

VALENTIN.  ■ 

Quel  moyen  ?  . 

ESTELLE.  '      ^.  '  '■'  ''  ' 

Oui. 

VALENTIN. 

Il  est  bien  simple:  on  vous  marie  demain  ;  retirez-vous,  afin  de 
VOUS  soiistraire  à  la  tyrannie,  chez  une  peisonne  respectable,  qui 
impose  à  la  médisance  ,  et  atteste  bien  au  malin  public,  qu'Estelle 
iDLilheureuse  ,  est  toujours  sage  ,  honnête,  fidèle  à  ses  devoirs..  . 
à  la  vertu.  .  ,  à. .  .  enfin  ,avez-vous  une  vieille  parente ,  une  vieille 
amie...  une  vieille  cousine  ^  n'importe,  pourvu  qu'elle  soit  vieille. 

ESTELLE. 

Non. 

VALENTIN. 

Ni  moi  non  plus,  {Il  réfléchit.  )  Attendez  donc  . .; 
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ESTEZ-LE. 

Eh  !  quoi  ? 

VALENTIN. 

Esielle  ? 

ESTELLE. s 

Eh  î  bien  ? 

VALENTIN. 

Je  connais.  .  .  oui  ,  je  connais  depuis  long-tems  une  dame  espa- 
gnole ,  dun  âge  mûr  . .  .  Elle  passe  quelquefois  la  frontière  pour  venir 
me  voir. 

ESETELLF. 

Vous  ne  m'avez  jamais  parlé  de  celte  dame  ? 

VALF.^TIN, 

(  A  part.  )  Je  le  crois  bien  :  je  viens  de  la  faire.  (  haut.  )  Je  la  vois 
rarement  ;  cependant  elle  m'a  déjà  rendu  quelques  visites  ici  :  elle 
habite  Urgel.  .  .  Si  elle  pouvait . .  .  Ah  !  ce  serait  un  de  ces  hazards 
heureux  ,  comme  il  en  arrive  souvent. 

ESTELLE. 

Vous  croyez .  . . 

VVLENTIN. 

Il  faut  que  je  lui  e'crive  demain.. .  ce  soir. .  .  tout  de  suite.  .  {Il 
piendses  tablettes.) 


ESTELLE. 
VALEMTlîî. 

ESTELLE. 


Que  faites-vous  ? 

J'écris. 

Un  moment. 

VALEKTIN. 

rs^ous  n'en  avons  pas  à  perdre. 

'     TSTELLE. 

Dois  je? 

VALENTIN. 

Vous  devez  m'épouser. 

ESTELLE. 

Esl-il   permis.  ?.  .  . 

VALENTIN.  ' 

ïl  est  permis  d'être  heureux. 

ESTELLE. 

Quepensera-t-on  ? 

.VALENTIN. 

On  pensera. .  . .  Nous  verrons  ! 

(  On  entend  le  bruit  d^une  voiture.  ) 

ESTELLE. 

\]ne  voiture  ! ...  Une  femme  en  descend. 

VALENTIN. 

Une  femme  ? 
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S  C  r  rs^  E    X. 

Les  PrécéJens,  CH  VRLES     en  femme 

tSTKLLE. 

Quelle  est  cetie  dame  ? 

(  A  part.  )  Cest  lu;  I  'haut.  )  Ciel  '  en  croirai-ie  mes  yeux  !  c'est 
vous,  signora  Léonarde  ?•  (  Z^as  ^  Charles.)  Tu  t'appelles  Léonarde. 
aiit.  j  Je  vous   écrivais.  :,„_ 

ES  r  FI  LE.  ■  ; 

Serait-ce  celte  darae  d"Ur<Ti-l  ?  [  _  :.^.,  ^■;;(> 

V\:  ENTIN,  "  ■ 

Elle-même.  .  .  Eh  !  bieu  ,  av'iii-';e  raison  de  dire  :  nous  verrons? 
Elle  a  Tair  bien  resprctable  ,  et  bien  embarrassé. 

VAl.KK'iN. 

Elle  est  timide Fe  suis    tou.ours  seul  quand   elle  vient. 

cnVKLES,   basa  T^ulentin. 
Mon  cher  enfant  ,  que  j'ai  dt'  plajsir  à  vous  voir  !  (  Montrant  Esfefle.) 
Quelle  est  cette  jCune  personne  ?  est-ce  <pie  ce  sérail  mademoiselle 
Estelle. 

ES  r  Kl.'- 1.  ,  a  P^alen' in.  ,■.,••     -■ 

Elle  sait  mon  nom  ?  -  •        '  ", 

v^LF.NTiN  ,  à  £> telle. 
Je  lui  parle  sans  cesse  de  vous.  (  A  Ch.rlcs.  )   Oui  ,  voilà  TaimablA 
Estelle  :  c'est  elle-mt'.ne.  ,    ...,  ■     ..    , 

cnM'.i.ES.  a  EsteUi-.  '  .  ■ 

..  Aimable  enfant  !  (  Il  va  pour  Pfnib\as>cr.)  Permettez. 

ESE'.iE,  se  laissant  embrasser.    .   j    .  ,.'; 

Volontiers. 

vAiKN'UN  ,  bas  a  Charles  et  l\iri étant. 
Nous  sommes  pressé*. 

CH\r,Lr.'i  ,  embrassant  encore  Estelle.  h,; 

Celte  jolie  petite  !  qu*,  je  l'tMnbrasse  encore. 
V  »  LE^iTiN  ,  btrs  à  Charles. 
Tu  abuses  de  ma  position,  ': 

CHAHLES  ,   bas  a  f^ab'.Tnin.  ^ 

Non  ,  je  profite  de  la  mienne.  (^  haut.  )  Mais  elle  paraît  bien  (risièj 
cette  chère  enfant. 

VAi  E^■^^• 
Hélas  ,  elle  éprouve ,  bonne  Léunarde  ,  les  mêmes  chagrins   que 
vous  ,  dans  votre  jeunesse. 

CH  vr.LFS. 

Quels  chagrins  ?  vous  m'effrayez  ! 

v.m>e:<tin. 
On  veut  la  marier  malf^ré  elle. 

Garçon  sans  souei.  C 
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CHARLES. 

Malgré  elle  ?  ô  ciel  !  a-t-eile  une  mère  obstinée  ,  un  prétend» 
ridicule?... 

VA LENT IN. 

El  un  amant  adoré  ,  mais  elle  a  tout  cela. 

CHARLES. 

Pauvre  Estelle  !  je  me  rappelle  ces  rîomens  cruels  ! 

ESTELLE» 

Et  que  fîtes- vous  ,  Madame  ? 

CHAiiLES  ,   à  Falentih. 
Faut-il  vous  Tavouer  ? 

vALENTiN  ,  à    Charles. 
Oui  j  oui  ,  bonne  Léonarde  ,  avonez-le  ,  avouez-le(. 

CHMiiEs,  avec  embarras. 
Je  m'éloignai  avec  courage  ,  pendant  quelque  tems  ,  de  mes  per- 
sécuteurs. 

ESTELLE. 

Vous  vous  êtes  éloignée  ? 

VALENTIN  ,  a  Estelle. 
Je  ne  le  lui  fais  pas  dire. 

CHAULES. 

Oui  :  je  me  relirai  chez  une  amie  aussi  respectable  ^ae  je  le  suis 
moi-même  aujourd'hui.. .  mes  parcns  pleurèrent ,  se  désespérèrent , 
me  rajipelèrent.  . .  . 

VALENTIN. 

El  vous  marièrent  à  votre  amant  ? 

CHARLES. 

Oui ,  j'eus  ce  bonheur. 

VALENTIîJ. 

Chère  Léonarde  ,  rèfuseriez-vous  de  faire  aujourd'hui  pournous^ 
ce  que  jadis  on  fu  pous  vous  ? 

CHARLES. 

Quoi  donc? 

VALENTIN. 

Refuseriez-vous  de  nous  offrir  un  asyle  ? 

CHARLES. 

Moi  ,  j'aurais  cette  cruauté! .  . .  non  ,  non.  . .  venez  avec  moi  , 
mes  enfans. 

VALENTIN. 

Ciel  !  vous  y  consentez  ,  bonne  Léonarde?.  .  .Ma  chère  Estelle, 
profiions  du  seul  moyen  qui  se  présentera  peut-être  ,  de  fléchir  nos 
parens. 

ESTELLE. 

Mais. .  . . 

VALENTIN. 

La  signora  ne  deraenre  qu'à  deux  lieues  d'ici. 

cHAraEs. 
Ma  voiture  en  14. 
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VALEiNTlN. 

Aujourd'hui ,  on  vous  force  à  signer  le  contrai. 

CHARLES  ,  entraînant  Estelle. 
Aujourd'hui!.  .  .  allons  ,  allons,  venez,  enfant. 

£sTEj,LE ,  résistant. 
Mais  Valenlin ... 

vALENTiN  ,   se  jettaiit  a  ses  genoux. 
Estelle  ,  je  vous  en  conjure  !  ,    ,    ,- 

SCENE  XL 

Les  Précédens ,  HYPOLITE. 

KYPOLiTE,  entrant  sans  les  voir.  Il  tient  un  papier. 
Voilà  mon  contrat  avec  Estelle. 

VALENTIN  ,  bas.  ' 

Hypolite.  ... 

CHARLES,  ^e  même.  V 

Tout  est  perdu.  '     '  >    ■ 

VALENTIN.  .   - 

Au  contraire,  attends. ..  .  ' 

HYPOLITE,  les  appercevant.         •  ■  - 

Que  vois-je  ? 

VALENTIN,  à  Estelle. 

Ma  cousine ,  ne  résistons  plus  aux  voloute's  de  nos  parens  :  je  vou 
le  demande  à  genoux  ,  et  quand  ils  exigeront  que  vous  signiez  le  cons 
irat. . .  .  (  à  part.  )  Attrapons  le  contrat.  (  haut.  )  Quand  ils  l'exige- 
ront,    signez;   je  reconnais  leurs   droits,   leur  autorité  ,  et  je  vous 
engage  ù  les  respecter. 

HYPOLTTE. 

A   la  bonne  heure  ,  te  voilà  raisonnable.  Petite  cousine,  le  contrat 
est  prêt. 

VALENTIN  ,  bas  à  Estelle. 


prenez-le. 
Mais..  . 
Prenez -le... 
A  merveille  I 


ESTELLE  ,    bas  h  F^alentiiu 

VALENTIN,  à  Estelle^ 

CHAH  LES  ,  à  part. 


VALENTIN. 

Venez,  cousine,  venez  signer...  Hypolite  ne  nous  suis  pas... 
éjue  ce  soit  à  moi  que  tu  doive  ton  bonheur.  lîypoliie^  tu  vois  c« 
«jue  je  fais  pour  toi. 


H\P.'LITE. 

J  en  suis  peiu'tré. 

'''«nn"''  V""'''  '  ''"  ^''"''^"^^''«  '«'''«e  co^e  ^i^e  CAarZes  et  Estelle. 
Bonsoir,  la  coinpagiii,'. 


SCFNF    XII, 

HYPOLITE  seul. 
I)  a  enrencju  r.ison     .  a„  fond  ,  cVs,  i,n  hrave  gnrcon.  .  .  r.  puis 

y>'<^s.-.v?  .  que  VOIS-,.  ?  Vulentin,  ma  cousine  e.  c.„e  <hn„e 
d.ns   .uj.  voH...    (  jl  .,pp,u         ,^,j,i,„,,,  François?  Gcr„.nn? 

Li/r^  '^-''^T  7"'-  ^  F^'"'^""  '^'"^-^  ^^'«^%^'e  l^'  route 
^«£.sY-  -^"^^.1  ',  W.',.  ./  ;  /e.  ^cv;.e.Z.ç.ve5  /e .«..e/i  La  voiture 
passe  dans  Ip  four;  et  ?iu„che.  ) 

^  ^L^'f?  ''T%rT  yT'''^^  ^^'  rewpart,  ■  au  fond  est  la 
l.^.  l.ln.UlcJ  Urg^ira  droite,  un  corpsJc-gJde  ,  à  gau- 
i ne,  /a  maison  du  corregidor.  )  '      t>   » 

C  Au  tester  du  rid.au  ,  \,,n  loU  manœuvrer  des  recrues  espafmols  • 
tous  sont  d'uuc  taille  différente.  )  ''  »         > 

SCENE   XIII. 

LE  CAPORAL  ,    Recrues. 
.  LE   CAPor.Ar. 

A  droite. .  .  Eh  :  hier.  ,  vous  tournez  à  gauche.  ,  .  regardez  vcre 
droite .  .  .  co.nme  vous  reg.r d.ez  h.er . .  .    .t^tez.  donc  de   •enseml  e 
dans  ce„e  te.e  droite.. .  lu .  ..  en  avan, ,  marche. .  .  .auc-he   do 
douceuu-Mt!  vous  n.e  marche,  sur   l^s   talons ...  |)e  ces     ,"»;; 

"  is?:,::,:';""  'f  "''  -r  ^"^-  'r'""-^^  ^"  ^--"«  ^^--^ 

r  t,  e  r'/  ^"'■'^"  "''  ^"'  '^''''  '-P^s^^er  en  revue;  allons, 
rire  ,  imhecil.es  ;  ds  Sc  croveni  déjà  à  l'armée.  Reprenez  vos  r-Ls  • 
ciuecrs  ho.nm.s-là  me  donnent  de  n.al  !  ce  sin  cependa  dol 
élevés  de  six  mo.s  ,  et  ins.rui.s  par  moi  encore  ,  pendant^ dkeurcs 

r.JZ^/^:V'   eon.^g,dor...  le  ca puai; Jde'^" oit l^^ 
ic  .sti^.ieiu  Lauos  1  accompagne  ;  poriez  armes.  * 

SGE^E  XIV. 

Les  Précédcns,  Le  CORREGIOOR,  CARLOS. 

,,   ,     _        ,       ''^^  c^i'oiuL,  ôlant  son  chapeau. 

M.  le  Cûrregidor.       (  Tous  les  soldas  ûtent  leurs  chapeaux.  ) 

,  ^-^  ^^^^^<^^vov, ,  aux  soldats. 

y  ous  eies  trop  lionnèios  pour  des  soldais  3  couvrez- vous. 
P  i''-^  CAi'or.AL,  aux  soldats. 

r.st-cc  <p.c  de  .simples  &oîùuls  oteni  leur.  cliapcau.K. 
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cAr.LOs  ,  au  caporal. 
Faites  ouvrir  les  rangs. 

LE  CAPor,  \L  ,  aux  soldats. 
Ouvrez   vos  rangs.  ..  (  Les  soldats  se  mettent  à  une  très-grande 
distance  les  uns  des  autres.^  <^)ue  diable  !  je  ne  vous  dis  pas  de  vous 
meure  à  une  lieue  les  uns  des  autres.  (  //  les  place.  ) 
CARLOS  ,   au  corrégidor. 
Voire  seigneurie  peut  faire  son  in.speciion. 

LE    COIir.EolDOR. 

(  //  met  des  lunettes  et  passe  dans  les  rang<! ,  suivi  de  Carlos.  ) 
Quatre  pitds  cinp  jmuces.  .  .  neuf  pouces...  onze  pouces  et 
demi,  trois  picis  et  dt'ini.  Capitaine,  voilà  de  beaux  homnjesj 
vous  en  faites  sans  l'oute  des  grenadiers  ?  il  y  en  a  bien  quelques-uns 
qui  ne  :o  it  pas  très-dioits,  mais  avec  du  tenis  et  de  la  patience,  ça 
se  redressera  5  ceux  que  i'ai  envoyés  l'année  dernière  au  major  des 
gardes  valones ,  ét..iei:i  dons  le  même  genre,  aussi  m'en  a-t-il  té- 
moigné son  contentement  ;  à  propos  ,  avez-  vous  coinpletlé  votre 
cou<p:ignie  ?  outre  ces  deciS  '  o'oniaires  français  que  vous  avez  fait 
signer  hier,  pieds  tl  maiiis  liés. 

CAP,  LOS. 

Lecourt  et  Michel.  -   .     ' 

Te    CORRKO-riOR. 

Oui,  Lecourt  et  Michel,  il  vous  rnarq-iail  encore  deux  hommes. 

CM.LOs. 

Je  les  trouverr.i  ,  M.  le  Coirt-'^idor .  .  .  les  pieuiiers  qui  se  présen- 
teront à  cette  porte.  . .  s'ils  ne  sont  pas  en  règle.  .  .  engagés  voiou- 
tairement. 

Le  cor.r.Éoinon. 

C'est  ça...  il  faut  les  forcer  d'èire  volnnlaires.  .  .  d'ailleurs, 
d'après  ies  nouvelles  instructions  qiic  j'.ii  reçi.es,  auciui  Français  ne 
peut  entrer  en  Espagne  ,  sil  nest  porieur  d'im  passeport  de  mon- 
seigneur l'ambassadeur  du  Roi  ,  à  ia  Cour  de  \'ersailloà. 

CARLOS. 

Vous  l'entendez  ,  caporal  ,  un  passe-port. 

LE  cor.nÉGiDon.  ■•' ,"  •"  ' 

Ou  on  ne  passe  pas.  _  >      , 

c  \r.L0s*  "  •••  -■'     ''-     '  '      • 

Ainsij  11  est  arrêté?. .  ' 

LE    COl'.r.ÉGII  OR.         '  •    .      '  • 

Qu'ils  seron:'arrètés.  '       /  . 

LE   CAPORAL  ,  à  la  sentinelle.       ./    .  :  s^ 

Arrêtez  tous  ceux  qui  se  présenteront. 

LE    CORRÉGIDOR. 

Monsieur  le  caporal,  je  suis  content  de  la  tenue  de  vos  troupes,  et 
vous  méritez  une  récompense.  Venez  vous  rafraîchir  chez  moi. 
(  //  cherche  le  capitaine  qui  est  occupé  à  montrer  à  un  soldat,  sans 

en  pouvoir  venir  a  hnufiui-rnême ,  la  manière  de  tenir  son  fusil.') 
(  Le  caporal,  rjui  croit  quf  le  corrégidor  s'adresse  k  hù  ..  s'avance 
avic  empressement  ) 
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LE  coRRÉGiDoh  ,  vayajit  Carlos. 
Tenez  donc,  capiiaine. 

CARTOS. 

Que  d'honneur  î  je  vais  déjeuner  chez  M.  le  corrégidor.  (  au.T  r<?- 
crues.)   Vous  autres,  rentrez  au  corps-de-garde  ;  vous  y  passerez  la 

LE  coRrÉonjon. 

Beaucoup  de  surveillance...    alertes  au  moindre  bruit A  la 

moindre  résistance,  en  joue.  .  .  On  mettra  demain  des  pierres  à  vos 
tusils  et  vous  pourrez  vous  montrer  si  l'occasion  s'en  présente.  Pas- 
sez, M.  le  capitaine. 

CARLOS. 

Après  VOUS  ,  M.  le  corrégidor. 

Le  corrégidor  rentre  chez  lui,-  Carlos  le  suit.  Le  caporal  et  lé 
recrue^  vonL  au  corps-de-garde,  ) 

SCENE    XV. 

CHARLES,  ESTELI.E,  VALENTIN. 

{Aussitôt  que  les  recrues  et  le  caporal  sont  entrées  au  corps-de-garde, 
ds  paraissent  à  la  porte  de  la  nlle.  ) 

VALt  NTIN, 

Ah!  nous   voilà  donc  en  Espagne.  . .    dans  la  patrie  de  Michel- 
Cervantes.  . .  Allons,  de  la  gaîté  ! 

I.A    SENTINELLE. 

Vos  passeports? 

VALENTIN. 

Nous  sommes  Français  j  et  avec  ce  nom-là,  on  passe  partout. 

LA    S£^T1^ELLE. 

ÎN 'avancez  pas. 

ESTELLE. 

Ah  !  mon  dieu  I 

CHAPLES,  à  T^alentin. 
Etourdi  î 

VALENTIN,    bas. 

Dis  donc,  Charles,  emportons  lu  sentinelle,  et  passons. 
(  Ils  s'avancent  encore  pour  passer.  ) 

LA    SJiûT^>JEI,LE. 

Coporul  ! 
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SCENE   XVI. 

Les  Précédens ,   Soldats ,  LE  CAPORAL. 

Huit  soldats  sort  nt  du  cnrps-de-garde  avec  le  caporal ,  et  cernent 
Valeiitin,  Estelle  et  Charles.) 

LE  CAPORAL. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

LA    SENTINELLE. 

Trois  e'irangers  sans  passeports. 

LE  cAPOuAL,  àiinsoldat*  ^ 

Avertissez  le  corrégidor. 

(  Un  soldat  va  frapper  à  la  porte  du  corrégidor.  ) 

rsTEiXEj  a  Palenlin.  ,        ,i 

Que  dirons-nous  ?  '  .    . 

cHVPiLEs,  à  Valenlin.      . .      ;  v -î  ' 
Qu'allons-nous  faire? 

VALEKTIN.  ■  ■'■-  ••■  .-         ■  ■'•-,     ■■^;  :  '■ 

Je  n'en  sais  rien  :  mais  nous  verrons.  ,    - 

SCENE   XVÏI.  '         ^„._::     .:      :"" 

Les  Mêmes,  AUUA. 

AuDA  ,  d'Un  air  dur.  - 

Que  demande-t-on  ? 

LE    CAPORAL. 

'   Sigtiora ,  ce  sont  trois  Français ,  df>iu  dèiit  dànTélî',  s'àiis  passeports. 

AUDA. 

Mon  mari  de'jeune,  et  quand  il  de'  eune,  il  ne  juge  pas. 

VALENTIN. 

Ail  !  il  iuae  le  déjeuner.  .  .  ' 

AXTDA. 

Caporal ,  faites-moi  votre  rappu'i  i  succintement. 

LE  CAPORAL,  montrant  f^alentin  ,   Charles  et  Estelle, 
Le  voici  :  je  viens  d'arrêter  trois  étrangers. 

VALENTIN,  s' avançant  près  d'Auda.       ..        -    . 
Madame ... 

^     •  AUDA.  1  ;  ' 

Silence  ! 

vALE^TiN,  à  part  à  Charles,      ;, 
Elle  paraît  douce  comme  un  mouton. 

CHAULES  ,  bas  à  ralentin,        ^ .  '      :  .     '  • 

Il  est  bien  tems  de  dire  des  folies. 

VALENTIN ,  bas  il  Charles.  ,    ' 

Dans  le  pays  de  Don  Quichotte,  c'est  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux , 
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ei  je  le  prouve,  (à  Aiida)  Madame,  vos  grâces,  votre  douceur ,  voir* 
amabiliié. 

Al  DA. 

Je  ne  vous  ai  encore  rien  dit. 

V  LENîMN,  a  part. 
C'c?t  peut-être  pour  cela  que  )e  la  trouve  airoahle. . .  Qu'elle  est 
revèche. 

"  t'D\. 

Quel  motif  vous  conduit  en  Vj^y.v^n'^? 

wi.EATiN  ,  s'ultendrissant. 
Vous  vo\'ez  en  moi ,  un  jeune  hofu^v  opprimé ,  qui  vient  soustraire 
à  un  hymen  odieux,  une  victime  de  l'amour,  {^montrant  Estelle.) 

Des  mensonges,  des  contes.  (  mon.'rant  Charles.)   Et  cette  vieille 
dame? 

cnAr,  lES,  bas  à  Falentin. 
Elle  me  regarde.  ...  Si  elle  est  eonnaissei;se,  je  suis  perdu! 

ESTELLE. 

Cette  Dame  nous  donne  riiospiiaiité  ;  elle  est  Espuguole. 

AUDA. 

Espagnole? 

ESTELLE. 

Et  habite  cette  ville. 

AUDA. 

C'est  faux  :  elle  ncst  point  d'Liigel  ;  Je  ne  la  connais  pas. 

valent; N  ,   à  part. 
.Te  le  crois  bien. 

AUDA. 

Et  je  connais  tout  le  monde  à  Urgel ,  hommes  et  femmes,  enfans, 
"peiiis-enfans. 

VALTiNlIN. 

En  ce  cas,  vous  ne  manquez  point  de  connaissance. 

ESTELLE,  basaFalntin. 
Valentin,  vous  m'avez  trompé*'. 

AODA, 

Faites  rebrousser   chemin  à   ces  e'irangers;     ce  sont   trois  iiu- 
posteurs. 

CHAFiLES,    bas  a    P  alentin. 
Tout  est  perdu  ! 

valemin. 
Mais  de  quel  droit  commandez- vous  ainsi? 

AUDA. 

Je  suis  corrégidoresse. 

v'LENTiN  ,   à  part. 
Eb!  bien,  madame  la  corrégidoresse,  un  peu  d'huraanil». 

AUDA. 

De  l'humanité  ! ...  je  n'en  eus  jamais. 

VALUVTIN, 

Voilà  la  première  femme  de  cette  paie  inhumaine. 
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A  c  n  A . 
Partez  ,  vous  dis  je  ,  ou  dans  une  heure  vous  serez  en  prison^ 

TOUd. 

En  prison. 

AUOA. 

Dans  sa  p'.ice  ,  mou  mari  n\i  que  Jei'.x  moveus  de  re'pression  ,    en 
prison  ,  ou  peudu. 

VALI'NTIN. 


]Mais 

Pas  de  mais..  .  ; 

Vous..  .  . 

Pas  de  vous. 

Si.... 

Pas  de  si..  . . 


AUDA. 
CHARLES. 

AUDA. 
ESTELLE. 

ALDA. 


vALE\Ti>,   à  mi-voix* 
(lue  le  diable  temporie»  .,,,;;  \ 

AUDA.  .     ijuj -r  J 

îleim  ?  '  '>•!,">  ('  ' 

VALENTIN.  ;^:r  :£.!.' i 

Vous  êtes  charmante!  et  voue  cotivcrsation  ,  qiJfcnd  oii  est  àvcd 
vous,  acquuri  un  dégre  d  intérêt. .  .  . 

ACDA. 

Insolent!...  Vodù  mon  mari. .. . 

VAiFiNTIV. 

Il  fnHait  venir  en  Es[)agne  ,  pour  ti  otivcr  une  fenmiequi  ne  veut  ni 
s  aiieudrir  ,  ni  parler  ^  ni  s'humaniser.  ■■'{  '  "'<-■>* 

SCENE  X  VI It    ,  ''•'■'''^ 

Les  Précédens,  LE   CORREGIDOK;   CARLOS. 

LE  cor.r.ÉGiDon.  :'" ' 

Ehî   bien,   qu'est-ce  qui   vient    me  iro:iljlcr   ainsi?    Sonl-ce  d-^s 
voleurs  ';" 

•  ;_''\^, -auDA. 

iSon  pas.  '  "    ■■*^  " 

Le    conRÉGiDoR. 
Qu'on  les  prnde. 

LE    CAPORAL, 

C'est  v\n  Français? 

LE    COUREGiDOn. 

Qu'on  semrare  de  lui.  .  ^  :  ^ 

Gmcon  sans  souci,  *^'^'''" 


.  i- 
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LE     CAPor.AL. 

Et  deux  dames. 

LE  CORRÉGIDOr.. 

Deux  femmes  ! 

VALENTiN,  à  part  h  Charles. 
liC  vieux  singe! 

CHAULES ,  â  part. 
Maudit  voyage  ! 

ESTELLE ,  a  part. 
Je  suis  toute  saisie. 

LE    CORnÉGIDOR.  '        -'    ■î\   "' 

Quel  est  l'âge  de  ces  dames  ? 

LE    CAPOIVAL.  ■       .' 

L'une  a  cinquante  ans  au  moins. 

LE    COUnÉGIDOR. 

Au  corps-de- garde. 

LE    CAPORAL.. 

L'autre  dix-huit  tout  au  plus. 

LE    CORKÉGinOR. 

Qu'on  nie  la  pre'scnte.  (  //  cherche  ses  lunettes  pour  regarder  ES' 
telle.  (Diable!  je  n'ai  pas  mes  lunettes.  (  A  Carlos.  )  Qu  en  dites-vous. 
Capitaine? 

CiRLOS  bas ,  au  Corrégidor. 
Charmante  ! 

LE  CORRÉGIDOR  ,  montrant  Valeniin. 
Cet  homme  est-il  votre  ëpoux? 

(  Valenlin  et  Charles  lui  font  signe  de  dire  que  oui.  ) 
ESTELLE ,  hésitant. 
Mon  époux.... 

LE    COflr.ÉGTDOR. 

Non  :  jeune  fille  séduite,  enlevée  à  ses  parens. 
LE  cour.ÉGiDou,  h  Carlos. 
Qu'oa  la  conduise  chez  moi. 

ESTELLE^  a  part. 
Chez  lui  1 

AUDA  ,   bas. 
J'en  étais  sûre.  Voilà  pourquoi  je  voulais  les  éloigner. 

VALENTIN. 

Doucement..  .  .  je  m'oppose. .  .  . 

LE  conuÉciooR   à  V^aleniin. 
Vil  séducteur!.  .  .  (^au  capomP)  qu'on  se  saisisse  de  lui.  {^Dési" 
gnant  Charles.  )  Celte  femme  m'est  suspecte. 
C!i ARLES  ,  à  part. 
Je  tremble. 

LE   CORRÉGIDOR,  à  Ckarlcs, 
Madame,  quel  est  votre  nom  ? 

CHAULES. 

i^on  »ora  ? 
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CARLOS. 

Oui  :  on  vous  âcmnnde  votre  nom. 

CHARLES ,  bas  à  Vulentin. 
Ah!  mon  dieu!  je  ne  me  rappelé  plus..  .  . 

vALENTiN  ,   bas  a  Charles. 
Ni  moi  non  plus..  .  .  Ah  !  Le'onarde. 

CHAULES  ,  vivement. 
La  signora  Le'onarde. 

LE    coRnÉGiDOR   à   Charles. 
Où  logez-vous  ? 

CHABLES. 

Je  loge. .. 

LE  coBr.ÉGiDon,wVemen^à  Charles. 
Elle  ne  loge  nulle  part. .  .  Logeons-la  en  prison. 

VALENTIN. 

En  prison  î 

ESTELLE. 

En  prison  \ 

CHAULES,  s'oubliant,  etuvec  colère 
En  prison  î 

CARLOS. 

Quel  organe  i 

Quelle  voix  ! 

C'est  la  colère  ! 

Qu'on  s'en  empare. 

V  A  L  EN  T I N ,  de  même. 
Non,  de  par  tous  les  diables  ! 

CHARLES ,  jetant  sa  robe. 
Le  premier  de  vous. .  . 

^E    eORRÉciDOR. 

Un.  homme! 
fJn  homme  ! 
Un  homme  ! 
Un  homme  i 
Un  homme! 

VALENTIN. 

Oui ,  un  homme  ,  ainsi  que  moi  disposé  à  vous  rosser. 

LE  conr.ÉoiDon. 
Rébellion  à  la  force  armée  !  Défendez  voire  corrégidor.  {a  Carlos.\ 
Capitaine,  mettez-vous  devant  moi. 

cABLOS ,  au  caporal. 
Caporal,  mettez-vous  devant  moi ,  et  en  av'aBt. 


LB  CORREGIDOR. 

VALENTIN. 
LE  CORBÉGIDOR. 


ESTELLE. 
CARLOS.   ' 
LE  CAPORAL. 
AUDA. 
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(  Le  combat  s'engage  :  Valentin  prend  la  perninue  du  corre'gidcr  , 
Charlas  terrasse  Cation  ;  le  caporal  a  peur.  ) 
VALENTIN  ,    tenant  la  perruque  du  cvrré^idor. 
Victoire! 

LA    SEjNTINELLE. 

Alix  arnit'b  ! 
(  Valendn  ,    Charles ,  Estelle  vont  pour  s'' éloigner  •  les  soldais  sortent 
du  corps  ■  de- garde  ,  et  se  rangent  au  fond. 

C  An  LOS. 

Ah  !  voici  ciii  rcnrorl  ! 

LE  coiiRroiDon  ,  aux  soldais. 
Qu'on  les  anêie  ^  eux  et  ma  perruque. 

CH  A  r, L ES  ,  h  Falentin. 
Nous  voilà  dans  une  belle  posiiion  ! 
vALEMirv  j  s  approchant  tristement  d'Anda  j  lui  présente  la  perruque 
du  corrég'àor. 
Madame ,  je  remets  entre  vos  mains  ce  précieux  otage.  Le  sort  a 
trahi  uotre  valeur.  .  .  Prenez,  Madame,  prenez...  c'est  à  vous  qu'il 
appartient  d'orner  le  chef  de  M.  le  corrégidor. 

LE  coraiÉGiDOR ,  remet  sa  perruque. 

Soldats ,    ces  Français  ne  méritent  point  de  grâce...   ils  m'ont 

battu.  .   ils  ont  iioiiu    le   capitaine.  .  .  ils  ont  battu  le  caporal.  .  .  ils 

vous  auraient  infailliblement  battus  vous-mêmes...  Seigneur   Carlos  j, 

il   manquait  deux  recrues  dans  votre  compagnie  :  voilà  votre  affaire. 

cHAm  ES  à  Falentin. 

Mais  non   pas  la  nôtre. 

1  STELfE. 

Que  vais-je  devenir  ? 

.  LE  cor.r.ÉGiDon. 
Ma  femme,  emmenez-la. 

AUiKi ,  bas  nu  corrégidor. 
Non  ;  je  no  servirai  pas  vos  coupab'es  desseins. 

LE    CORKÉUIDOR. 

_  Soldats,   conduisez  ma  femme  (  désignant  Estelle)  et  cette  jeune 
femme  chez  moi. 

A  CD  A,  bas  au  corrégidor. 
Traître  ! 

LE   cov.nÉciDor.. 
SiUnee!    {n  Carlos.')    Capiiaine,   et   vite,   deux    engagemens. 
(  Carlos  lui  remet  deux  engai^cm^uis.  A  Charles.  )  vSignez. 

CilAr.l.ES,    VALtrJTlN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ea  ? 

LE   ror.F.ÉGiDoi\. 
Vous  ne  savc?~.  donc  pas  lire  7  {il  lit  )  Enrôlement  volontaire,  con- 
tracte par.  .  . 

VALENTIIV. 

C'est-à-dire  que  nous  sommes  forcés  de  servir  voloniaircmçnt. 

CAhLOS. 

^igiiez. 


Signez. 

Non- 

Non. 

Non? 

Non. 

En  joue  î 

Un  instant. 
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LE    CORF.ÉGIDOR. 
CHARLES. 

vale:<tiN, 

l.E    COURÉGIDOn. 

VALENTIN  ,    CHARLES. 

LE    CORRÉGlDOR  ,    aUX    SOldutS. 

VALENTIN,    CHARLES. 


VALE5T1N,  bas  à  Charles. 
Une  fois  morts.  .  .   tout  serait  fini. 

CHARLES,   basa  Falentin. 
El  tu  ne  pourrais  plus  dire  :  nous  verrons.  '  • 

vALEMiN,  basa  Charles. 
C'est  vrai.  .  •  Allons,  signons.  (  haut  au  corregidor.  )  M.  le  corré- 
gidor,  nous  signons,  et  avec  paraphe  et  résignation.     {Ils  signent.  ) 

CH  \RLES. 

Nous  signons  avec  re'signation  et  paraphe. 

LE  cour.ÉGiDOR,  reprenant  les  deux  engagemens. 
Voilà  encore  deux  volontaires,  ^aux  soldats.  )  Entraînez-les  de 
force. 

CHARLES  ,  bas  a  Valentin. 
Qii'allons-nous  devenir?  ,     ,  ' 

VALENTIN, 

Nous  verrons. 
(  On  entraîne  Charles  et  Valentin  au  corps-de-garde.  Estelle  et 
Auda  sont  a  la  croisée  de  la  maison  du  corregidor.  ) 


Fin  du   Premier  Acte. 
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ACTE  II. 

Le  théâtre  représente  V intérieur  de  la  maison  du  corrégidor.  Deux 
fenêtres  qui  sont  au  fond ,  l'une  qui  se  irowe  à  la  droite  du  spec- 
tateur, et  Vautre  à  la  gauche  ,  sont  ouvertes. 


SCENE  PREMIERE. 

AUI)\,  CARLOS. 

AudA  ,  entrant,  en  colère  y  suivie  de  Carlos^ 

Je  ne  mepossèiie  pas.  ; 

CAR  LOS. 

Maisj  signora  ,  le  corrégidor, . , 

auda. 
Me  laisser  seule  à  Urgel ,  pour. . . 

CAHLOS. 

Je  vous  dis.  . . 

auda  y  ians  écouter. 
Des  soitises  à  son  iige  ! 

CAnLOS. 

Monsieur  le  corrégidor.  . . 

AUDA, 

Non  content  de  me  forcer  de  recevoir  chez  moi  celte  jeune  per- 
sonne, celte  Esieile  qu'il  sépare  de  son  amant  j  celte  Estelle,  de- 
venue aujourd'hui  Tobjet  de  toutes  ses  attentions,  el  quil  fait  passer 
pour  sa  nièce  ;  Monsieur  ,  sous  le  ridicule  prétexte  de  la  soustraire  à 
ja  séiluction  des  ofïlciers  en  garnison  dans  celte  ville  ,  lu  mène  k 
Arania,  où  elle  sera^  dit-il,  plus  en  sûreté. 

cAr.Los. 

Quoi!  le  Corrégidor. .  . 

Oh  I  je  me  vengerai. 
De  quoi  ? 
De  rintciition, 

CARLOS. 

Que  de  femmes  voudraient  n'avoir  à  se  venger  que  de  cela. 

AUDA, 

Et  si  le  hasard  me  fournil  Toccasion  d'être  utile  à  ces  Français  qn'i! 
a  engages  de  force,  je  les  favoriserai  de  toute  mon  autoriic  5  je  le* 


AuDa. 
cAni.os. 
aud.v. 


ilih 


rendrai  libres^  je  les  ferai  déserter  j  et  ils  courront  après. 
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CM'.LOS. 

Tous  n'y  pensez  pas,  siguora. 

AUDA, 

Si  fait ,  fy  pense  j  et  au  premier  moincnl.  . . 

SCENE  H. 

AUDA  ,  CARLOS,   VALEXTIX  ,   CÎIAPiLES  ,   MICHEL, 
LECOUKT  ,   Ui\   CAPOR  AL  ;  Us  sont  dans  la  rue. 

LE  c^POiUL  ,   dans  la  rue. 
Qui  vive  ?     (  On  repond:  )  Archers  de  la  Douane. 

AOD^,    appelle  Carlos. 
Une  patrouille  à  celte  heure!. .  cel;i  m'étonne,  seigneur  Carlos. 
(  7/5  %'ontà  la  fenêtre  ^  et  Auda  dit  très-haut  ^  aussitôt  qu'elle  a  rc" 
partie.  )   Eh!  oui,  cesl  une  pauouille. 

vALEî<iTi>'  y  dans  la  rue  ,  et  apercevant  Auda. 
Je  crois  entendre  et  voir  madame  la  corrégidoresse. 

Auda. 
Ce  sont  ces  jeunes  Français. 

CAP.LOiS. 

Signora  ,  modérez-vous 

AUDA., 

Non  :  c'est  le  ciel  qui  les  envoie. 

CAR  LOS. 

Signora.  . . 

vALENTiN  ,  dans  la  rue. 

Dis  donc,  Charles,  tandis  que  le  caporal  est  allé  reconnaître  les 
archers  de  la  douane,  si  nous  montions  chez  le  corrégidor  :  Estelle 
doit  y  être, 

CARLOS. 

Comment!  si  nous  montions! 

CHARLES. 

La  porte  est  fermée. 

VALENTIN. 

Oui ,  mais  la  fenêtre  est  ouverte. 

CHAKLES. 

El  si  la  garde  du  poste  nous  aperçoit? 

I  V\LENTIN. 

Elle  sortira  ,  arrivera,  tirera  sur  nous,  et...  Nous  verrons. . ,, 
«scaladons  toujours. 

SCENE  III. 

AUDA ,  CARLOS  ,  et  un  instant  après ,  VALENTIN  ,  CHARLES , 
LEGOURT,  MICHlL  et  LE  CAPORAL. 

CARLOS. 

Fermons  les  fenêtres.  (  Comme  il  va  pourjermer  uiis  des  croisées . 
F'aleniin  paraît,  )  Ah  mon  Dieu  !  çt  d'un. 
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auda. 
Bon  I 

vALENTiN  ,  à  ceux  qui  sont  encore  dans  la  nie. 
Montez,  je  vous  re'ponds  du  poste. 

cArlos.  Il  va  pour  fermer  V  autre  fenêtre  ;  Michel  parait. 
El  de  deux. 

AUDA. 

Très-bien.   (  Michel saufc  dans  la  chambre.) 

cAiiLos.  Il  va  puurj'eriner  l' autre  fenêtre  ;  Lecourt  paraît. 
El  de  trois. 

addA. 
A  merveille. 

i.ECOtTET  ,  sautant  dans  la  chambre. 
M'y  voici. 

CARLOS.  //  va  pour  fermer  Vautre  croisée  ;  Charles  par  ait. 
El  de  quatre. 

addx. 
Me  voilà  venge'e.  .  .  à  moitié'.  (  Charles  saute  dans  la  chambre.  ) 

VALEINTIN. 

Et  le  vieux  Ciiporal  ? 

CHAH  LES. 

Il  me  suit. 

VALENTIN. 

E!i  bien  !  qu'il  prenne  le  même  chemin  que  nous. 

LE  cApoiiAL,  dans  la  rue. 
Soldafi,  en  avant,  marche  !..  Eh  bieni  où  est  donc  ma  patrouille  ? 
ma  patrouille. .  . 

jucUEL,  ciiATiLEs,  vALEiNTiîv  ,  LECOURT  j  chacuu  à  unc  croiséc. 
Elle  est  ici,  mon  caporal. 

i.E  cAporAl,  dans  la  rue. 
Comment  !  la  patrouille  dans  un  salon  ! 

VALENTIN. 

Caporal ,  avancez  à  l'ordre. 

LE  CAPORAL  ,   dans  la  rue. 
Les  coquins  se  moquent  de  moi  ,   montons  à  l'assaut. 

VALENTIN. 

Oui  ,  pour  la  premère  fois. 

LE  CAPORAL ,  dans  la  rue. 
Nous  allons  voir. 

VALENTIN. 

Doucement  ;  attendez  que  Tennemi  vous  donne  la  main  • . .  Allons  ^ 
liant . . .  encore  la  seconde  jambe. .  .  Elle  ne  viendra  pas  .  ..  Cama- 
rades, enlevons  lassii-pfeant. 

(  Ils  le  soulèvent  et  Vapportcnt  dans  un  fauteuil. 
vAi.ENTiN  ,   a  ses  camarades. 
Maintenant ,  fermez  les  croi^^ées. 

CARLOS,  a  part. 
Oui,  il  est  icms. 
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tE    CAPO:  AL. 

Ouf!  rae  voilà  dans  la  cuad^'lle  . . .  Messieurs,  ifendea-vous- 

VALE.NTIPi. 

Nous  sommes  rendus. 

CARLOS. 

Ccjnment  ? 

VALENTIN. 

C'est  ici  que  nous  venions. 

LE    CAPORAL. 

Ici? 

caplos  ,  à  Auda. 
Comment ,  signora ,   vous  auritz  accordé  ici  un  lête-i-iête  à  c^ 
tjuaire  soldats? 

AUDA. 

Non  ;  mais  je  suis  bi»  n  aise  qu'ils  y  soient. 

L-.  capoual,  à  Carlos, 
Capitaine  ,  que  faui-il  faire? 

C^TLOS. 

Le  citer  au  conseil  de  guerre 

VaLENTIN. 

C'est  vous  que  nous  y  ciion<...  Nous  allons  former  le  conseil  de 
guerre  à  nous  quatre.  Je  suis  ie  président  ,  {^monirant  Cliarles)  voilà 
le  secrétaiee,  imonlmit  Michel,  le  iapp[)ortt:ur,  {^tnowrant  Lecourty 
le  quatrième  fera  les  juges.  Allons:  d'abord  .  capiiane  et  caporal  e»pa- 
pnois,  qui  nous  avez  engagés  de  force;  repondez... 

cir.LOS. 

Insolent  I... 

VALENTIN. 

Répondez  :  où  est  la  jeune  fiiie  q:ie  le  Corrégidor  nous  a  enlevée  ? 

AlJi»  V. 

Jeunes  Français  ,  elle  est  partje  pour  Aranza  avez  ma  mari. 

VALf'NTiV. 

Partie  pour  Aran/aî...  La  staiioe  est  levée!  Le  capitaine  et  [© 
capor.  1  sont  condanmés  à  rester  ici  pendant  vangt-quatre  heures. ., 
Nous  panons. 

MICHEL,  CHARLES,   LECOUF.T. 

Partons. 

AUDA. 

Voilà  ce  que  je  voulais. 

rAr.LOS,  nif  Caporal. 
Noui  allons  voir  comment  ils  soi  lironi  de  la  ville,. 

CH\r.LES. 

Mais  lu  ne  penses  pas  à  une  cîiose,  Valenlin, 

VALEÎMIN. 

A  quoi  ? 

cnw  Fs. 
Le  corrégidor  a  enlevé  Estei'e.  Pour  répondre  d'elle  et  des  sim«* 
de  renièvomcni ,  il  nous  faut  un  oluge. 

Garçon  sant  sow^t.  £ 


Je  vous  en  servirai. 
Accordé. 
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AUDA. 
VALENTIN. 


MICHEL  ,  LECOUPiT  ,   CIunLES 

Emmenons  madame  Auda. 

AUDA. 

Oui  !  notre  cause  csi  commune...  nous  avons  même  outrage 
à  venger  ;  vous  courez  après  un  séducteur  ;  je  vole  sur  les  traces 
d'un  mari  perfide,  qui,  oubliant  la  foi  conjugale... 

VALENTIN. 

Quoi  de  pins  juste,  de  plus  raisonnable,  de  plus  naturel,  de  plus,.. 

CHAF.LES  ,  bas  à  Valentin, 
De  plus  moral. 

VALENTIN. 

Ce  diable  de  mot  ne  me  vient  jamais. 

cAnLos,  a  Auda. 
Comment,  signora,  vous  partez  avec  eux.^ 

AUDA. 

L'hymen  l'ordonne. 

YALENïlN. 

Allons,  signora. 

AUDA, 

Je  le  surprendrai  cet  infidèle  époux. 

VALENTIN. 

Oui  ,  nous  le  surprendrons. . .  et  vite  à  Aranza. 

MICHEL,  LECOUr.T,  CHAULES. 

A  Aranza  ! 

CAHLOS. 

Oui ,  sortez  d'Urgel  j  les  portes  de  la  ville  sont  fermées. 

VALENTIN. 

Ah!  diable! 

AUDA ,  bas  à  Valentin. 

J'ai  la  clé  d'une  petite  porte  qui  donne  hors  des  remparts. 

VALENTIN. 

Une  clé,  une  petite  porte  hors  des  remparts.. .  c'est  charmant  !. . 
Soldats,  paitons  en  colonne  serrée...  et  feu  au  moindre  mouvement 
de  l'ennemi.  [Ils  mettent  Auda  au  milieu  d'eux  j  et  se  retirent  à 
reculon  ,  en  couchant  enjoué  Carlos  et  le  caporal. 

VALENTIN,  à  Carlos  et  au  caporal  qui  veulent,  les  suivre 
Alte  I  Demi  tour  à  droite.  {Carlos  et  le  caporal  s'' enfuient  au  fond 
'd.U  satioil-)  Bien  !  c'est  ça...  Adieu  !   les  chet's  des  volontaires  forcés. 
(//«  i  éloignent  etfermmi,  la  porte  a  double  tour.) 
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SCENE  IV. 

CARLOS,  LE  CAPORAL. 

LE  CAP  RAT.,  en  fureur. 

Hébellioa  ! . . .  concussion!...  insubordination!... 

c  A  n LOS ,  ri'e  m  ém e. 
Audace!...  menace!...  et  en  face.  Suivons-les;  car  il  serait  essen- 
tiel de  les  arrêter  inlra  miiros. 

LE   CAPORAL. 

Mais  par  où  sortir  ? 

CAr.LOS. 

Cherchons..  .Eh!  cette  porte  est  ouverte,  je  crois!...  Oui.  Suivez- 
moi  ,  caporal. 

LE    C^POnAL. 

Je  vous  suis  ,  capitaine.  (7/5  sortent.') 

(Le  théâtre  change  et  représete  la  campagne.  On  voit  un  ermitage, 
sur  une  pente  de  rocher.) 

SCENE  V. 

CÉVALLOS,  Brigands. 
{^Des  brigands  ,  qui  sont  cachés  dans  T  épaisseur  du  bois ,  se  montrent. 
Cc\' ail  G  s  parait  ;  les  brigands  se  jettent  sur  lui;  Cdvallosse  de/end^ 
mais  il  est  près  de  succomber.) 

SCENE  VI. 

CEVALLOS;  Les  Brigands,  CHARLES,  LECOURT,  VALE^TIN , 

AUDA. 

(//s  paraissent  sur  le  plan  le  plus  éle'.'é  de  la  montagne  ,  et  apper^ 
çoivent  Cévallos  qui  se  défend  contre  les  brigands.  ) 

VALENTIN. 

Des  voleurs  ! ...  A  moi ,  mes  amis  ! 
(  Ils  tirent  chacun  un  coup  de  fusil  y  les  brigands  fuyent  dans  le  bois  ; 
Cévallos  se  réfugie  dans  l  ermitage.) 

SCENE  VIÏ. 
AUDA,  VALENTIN,  CHARLES. 

VALETiTIX. 

«  Tout  fuit  à  notre  aspect...   assaillis,  assailkni. 

CHAr.LKS. 

»  Et  le  combat  finit .  . . 

VAl.r.NTIN. 

»  Faulc  di:  coJui^<U!iui5. 
Rassurez-vcu*  j  si  jnora. 
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CH  •  '  Lrs. 
Dis  dopc  ,  Valf'ntin  ,  si  !a  Sainte  -  Hermaiulad  ,  ntiiree  par  le  h^ui^ 
({e  uus  armes  à  u-u  ,  ;iîlaii  MMeiulic  dans  celle  lorèt...  avec  ces  habits- 
là  ^  nous  serions  hiealol  reconnus... 

val:  r^TiN. 
FiisiMés  ou  pendus?  .  .  .  toujours  les  craintes  pour  ravenir! ...  Le 
présent,  aiorLleu!  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr. 

SCEINE  Vill. 


LcsPréce'dcns  ,^ÎICHEL  et  LECOURT  datis  la  coulisse, 

M'CH!  L  ET  LECOL'HT. 
Où  êtPS-VOliS? 

TOUTR. 

CVst  la  voix  de  Michel  et  de  Lecourt. 

Par- ici. 
Wich:-:!  ,  il  entre  tenant  un  âne  par  hi   hride.  Cet  ane  est  chargé: 

d'un  cô'é  d'  ion  l/at  ^  est  suapendn  un  tambour  ^  de  P autre  côté 

du  bat,  pend  u  .t-  trompette ,  s,^rle  milieu  ,  une  bonne  valise. 

Je  VOUS  amène  un  prisonnier  que  j'ai  fait  sur  les  derrières  de 
l'armée. 

TOUS. 

Le  bel  âne  ! . . 

MICHEL. 

J'ai  eu  bien  de  la  peine  Ji  m'en  rendre   maître...  il  est  entêté !.« 

V4LEN'J1N. 

Comme  un  âne! 

MicHFL  ,  tirant  l'âne  par  la  hride. 

Allons  ,  pas  tarij  de  façons  ;  tu  as  beau  ronger  ton  frein;  il  faut 
avancer.     {Tous  vont  pjur  frapper  l'dne.  ) 

WhEfiTifi ,  les  arrêtant. 

Quefaiie8-"ous,  mes  amib?  Itcspeci  au  malheur  !  empressons-nous 
de  soulager  ce  prisonnieV  du  fardtau  qui  l'accable.  (  Tous  vont  pour 
s'tmparer  du  bagagr,  )  Un  mainent!...  Eu  place  ,  et  procédons  à 
i'invent:ii;e.  (^Ils  prennent  les  janiers  ijue  portent  V dne^les pincent  au 
ViHieu  d'eux  ,  et  en  tirent  les  objets  suii'ans.  )  Que  vois-je?  Un  habit 
brodé  sur  toutes  les  coutures  !...  de  l'or.. .  partout  de  l'or... 

CHAr.LKS. 

Veste  et  pantalon  de  gille. 

VALENTIN. 

Ça  va  à  toutes  les  tailles. 

LEcounx. 
Ilabil  complot  de  paillasse. 

CH'.r.LES. 

Costume  du  beau  Léandre. 
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VALENXIN. 

La  (léfroqtie  de  Colorabine. 

MICHEL. 

C'est  le  magasin  d'une  troupe  de  comédiens  <îe  campagne. 

CHAULES. 

Un    trompette. 
C'est  l'orchestre... 
Cherche  toujours. 
Deux  boites. 
C'est  de  l'or. 


VÀLENTIN, 

MICHEL. 

CHARLES. 

TODS. 


VALENTIN. 

Non,  ce  sont  des  piluiles  doiées. ..  un  porte-feuille. . .  Lison». 

TOUS. 

Eco I  tons. 

v\TENTi\ ,  lisant. 

«  Nous,  sonsigné ,  corrégidor  de  Si^uenza  ,  attestons  que  le  sei- 
»  gneur  Cevailos ,  profeàsanl  la  Médecine  domestique  et  anilxi'.aute 
«  dans  toutes  les  Espagnes. ..  »  Ah  ah  i  ah  !  allons,  nies  amis,  il 
est  clair  que  le  propriétaire  de  ce  bagug  ■  es'  nu  médecin  de  place 
publique,  ou  un  docteur  de  plein  veut...  Coiuuie  vous  voudrez... 

TOUS  ,  hauisaul  les  épaulest 
La  belle  trouvaille! 

V4LSNTIN. 

Oui ,  belle. . .  très-belle. . .  Comment  cette  friperie  ne  vous  dit  ri«u  ? 

xou». 
Non.  » 

^  VAI.ENTIN. 

Madame  Auda,  vous-même,  vous  ne  devinez  pas? 
Non. 

VALE?>'TIN. 

Que  vous  avez  peu  de  présence  d'esprit  ! .. .  Ne  craigniez-vous  pas 
que  sous  ces  habits  npns  ne  fussions  arrêtés  par  la  Satnie-Herraandad  ? 

TOUS. 

Eh!  hicn? 

VAt.ENTIN. 

Eh  bien  !  joyeux  enfans  de  Bellone ,  endossons  la  livrée  d'Esculape. 

TOCS. 

II  a  raison. 

VALENTIÎV. 

Moi  ,  je  suis  le  docteur;  loi,  Charles  ,  le  gille  :  tu  es  souvent  si 
bêle  avec  les  pours,   que  ccia  t"ira  à  merveille  3  (<z  Leeourt)  toi,  (Jiû 
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jcttant  rhaUt  de  paillasse)  à  ton  tour  ,  Paillasse  -,  (à  Michel.)  toi , 
le  beau  Léatulrej  (à  Auda.)  à  madamej  la  genlille  Colonibine. 

AUDA. 

Moi,  me  travestir  ? 

CHAULES. 

Dans  toutes  les  pièces  ,  la  Colonihineesi  vive,  spirituelle,  aimable 
et  douce.  ..  1  illusion  sera  complète.  .  .  et  puis,  vous  surprendre» 
votre  mari. 

auda. 

Je  le  surprendrai  j  allons  je  me  déguise. 

VALENTIN. 

Vite  ,  éloignons-nons  d'ici  pour  nous  travestir.  . .  moi  ,  l'habit  doré 
sur  le  corps.  Un  habii  doré  en  impose  toujours  à  la  canaille,  quelque 
soit  l'homme  qui  le  porte.  Les  piluUes  sous  le  bras.  (  A  Charles.  ) 
Toi ,  la  trompette  en  bandoulière.  (  A  Lecourt.  )  Toi  ,  la  caisse  au 
cou.  (  A  Michel.  )  Les  cimbales  au  beau  Léandre.  Vous  tous  ,  à  pied  , 
faquins j  moi,  à  cheval  sur  l'âne  ,  tenant  par  la  main  madame  la  cogi- 
doresse.  .  .  et  fouette  cocher,  pour  Aran/.a.  .  .  en  avant.  .  .  sonnez, 
trompette  ,  bâtiez,  tambour.  .  .  en  route.  . .  .  f  F^alentin  monte  sur 
ïâiie  y  donne  la  main  a  Auda ,  et  le  cortège  s'éloigne  au  bOn  de  Id 
tjompette  ,  du  tampour  et  des  eimballes.  ) 

Le  théâtre  change  et  représente  la  place  publique  d'Arauza  des 
deux  côtés  sont  des  maisons.  Au  fond  ,  une  auberge  avec  un 
grand  balcon  qui  tient  toute  la  largeur  du  théâtre 

SCENE  IX. 

LE  CORREGIDOR  ,  ESTELLE;  Domestiques  por^frtn^  des  paquets» 

LE    COnr.ÉGlDOK. 

C^est  de  ce  eô^é.  (  aux  domestiques.  )  Entrez  dans  celte  mi  son  , 
déposez-y  vos  paquets  ,  et  qu'on  s'apprête  à  me  recevoir. 

{Les  Domestiques  entrent  dans  la  maison,  a  la  droite  da 
spectateurs  ). 

SCENE  X. 

LE  CORREGIDOR,   ESTELLE. 

ESTELLE. 

L'ennuyeux  voyage  ! 

LE  coRnÉGinoR. 
Charmante  Estelle  ,  je  vous  ai  tenu  fidèle  compagnie» 

ESTELLE. 

Jolie  société  !  veus  n'avez  fait  qu'un  somme  depuis  UrgeL 

LE   COP.llÉGlDOR. 

C'est  reffel  Ju    cahot. 

ESTELLE. 

ilais  enfin,    où  nie  conduisez-vos? 
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LE  connÉGiDOR  j  indiquant  la  maison  ou  les  domestiques  sont  entrés. 
L''  :  c'est  la  demeure    d'une   femme  respectable ,   chez   laquelle 
vous  trouverez. .  .  . 

ESTELLE. 

L'ennui 

LE    CORRÉGIDOPi. 

Vous  n'aurez  qu'à  désirer. 

ESLELLE  . 

Pour  ne  rien  avoir. 

LE     COUnÉGIDOR. 

Rien  ne  blessera  votre  vue. 

KSTELLR  ,  gaiement. 
Ah  !    vous  retournerez  donc  ce  soir  à  Urgel. 

LK  conaÉcrDOR. 
Comme  ces  Françaises  ont  la  repartie  vive  ! 

ESTELLE. 

Et  juste  !  seigneur  corrégidor. .  .. 

LE    COURÉGiDOR. 

Charmante  Estelle. .  .  . 

ESTELLE. 

Tenez-vous  bien  pour  averti  d'une  chose, 

LE    COtlRÉGinOR. 

C'est?... 

STELLE. 

Que  vos  protestations  d'amour  m'excèdent  ,  et  qu'il  n'est  rien  que 
je  ne  tente  pour  me  réunir  à   mon  amant. 

LE  CORRÉGIJOOR. 

Joli  petit  projet  ! 

ESTELLE. 

qui  s'exécutera. 

LE  corhÉgidou. 
Je  ne  crois  pas. 

Estelle. 
J'en  réponds, 

LE  corkégidor. 
Vous  êtes  jeune  et   rusée. 

ESTELLE. 

Vous  êtes  vieux  et  méchant. 

LE  corré&idor. 
Mais  j'ai  de  Texpérience- 

ESTELLE. 

Je  la  mettrai  en  défaut. 

LE  corrégIdou. 
De  bons  barreaux  de  fer ...  . 

ESTELLE. 

Ils  tomberont  à  la   voix  de  l'amour. 

LE    corrégidor. 

De  doubles,  de  triples  tours. , . 
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EST^LLK. 

Je  passerai  à  travers  le  trou  di;  la  serrure.  ^ 

liE    COHlvEGIDOft. 

Bah  ! 

ESTEÎ.rE 

Vclentin  ne  sera  pas  toujours  solilat. 

LK   cor\  ÉciDor.. 
C'est  possible. 

esTelle. 
Il  de'serlera. 

LE    COn.ÉGlDOB. 

La  justice  se  mcitra  à  sa  pousite. 

EST    LLE.. 

La  justice  marche,  et  l'ainour  vole. 

LE  coprÉgidou. 
C'est  bien  plnlôl  la  justice  qui  vole. 

ESrF.LLE. 

Malgré  vous,  demain,  ce  soir  peut-être  ,  s'il  est  instruit  queie  suis 
à  Arauza  ,  il  arrive  ,  demande  à  me  voir  j  on  lui  refuse  Peutrée  ;  il 
brise  les  portes  de  ma  prison.  .  .  .  vous  voulez  vous  opposer  à  ses 
desseins. . .  bah  l  il  renverse  tout ,  et  nous  vous  disons  un  éternel 
adieu. 

SCENE  XI. 

Les  Mêmes,  un  DOMESTIQUE. 

LE   DOMESTIQUE. 

Tout  est  prêt  pour  recevoir  la  Signora. 

SCENE  Xll. 

Les  Précédens.  le  GREFFIER  de  l'Alcade^  Paysans. 

LE   GnEFFIEFi. 

Le  seigneur  Alcade  ,  instruit  de  l'arrivée  de  M.  le  Corrégidor  ,  at 
ordonné  aux  meilleurs  danseurs  de  voler.  .  .  chargé  de  porter  la 
parole .... 

(  On  entend  le  cri  de  Vdne.  ) 

LE    CO:;IîÉGIDOR. 

Parlez-donc  l'un  après  l'autre  ,  greffier,  si  vous  voulez  que  je  vout 
«nicnde. 

LE    6UEFFILR. 

Daignez  prendre  place. 

BALLET, 

LE   COKRÉGIDOR. 

J'entends  des  tainbours,  des  trompettes,  qui  vont  attirer  par  ici 
tous  les  oisils  dd  la  ville,  et  je  ne  veux  pas. . . . 
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EST  LILLE.  t.'"i 

Qu'on  me  voie'  Vous  avez  beau  faire,  on  me  verra.  .^     ] 

LE     COBP.ÉGfDOR. 

C'eàt  bon  !  c'est  bon  !  (  Il  rentre  avec. Estelle.) 

SCF^E  XlII. 

CHAPiLES,  VALENT  IN,   LEGOURT ,    MICHEL. 

(  Ils  ont  chacun  leur  costuwe.  ) 

vALF.KTiN  ,  à  Lecourt  et  a  Michel ,  dont  l'un  bat  la  caisse ,  et  l'autrs 
sonne  lu  trompette. 
Fort,  mes  amis,  fort!  Beaucoup  de  briiit,  çà  en  impose  aux  sots, 
Prouienez-vous    dans  toute    la    ville,    çà   en    imposera    à    tout    le 
monde 

(  Lecourt  et  Michel  sortent  en  faisant  entendre  le  tombeur  et  lu 

tronijjcite.  ) 

SCENE  XIV. 
CHARLES,    VALENTIN. 

V  VLF.NTlN. 

Eh  bien ,  Charles,   aperçois-tu  encore  dans  l'avenir  quelque  si- 
nistre présage  ? 

CH  »n;  ES.                                   -  ' 

Je  ne  suis  pas  très-rassuré.                                               .  '         '  ^ 

VALENTIN.  i  ■ 

Pauvre  Gille  I      ^ 

CHARLES.  j         ^  ,,         ,    ,      : 

Mais  à  quoi  nous  mènera  cette  mascarade?     ^  >,    .     ^ 

vA.LK;NTr>. 

A  quoi?  Nous  voici  :i  \ran2,a  ,  et  tu  demandes  -i  quoi?. .  .  Fstell« 
est  ici..  .  .  dans  ime  ptnue  viile,  c'est  un  (ivenement  q^Tu  '^  ctravane 
de  médecins.  A  quoi  ? .  .  .  Ah  I  mon  ami  !  tu  n  es  pas  mon  ami. 

CH    i;LES. 

Mais  moi;  dont  l'amour  ne  suuiu'iu  pas  le  courage? 

VA    ENTIN. 

Ecoule  donc.. . .  la  cortégid'nesse  a  envie  de  se  venger  de  SOB 
mari. ...  et. . .  . 

CHVKL'S. 

Ah!  mon  ami!  tu  n'es  pas  mon  ami. 

V  .L^.^Tll^.  ■ 

Cependant  elle  est  jolie! 

CHARLES. 

Gui,  jolie  et  méchante! 

Garçon  sans  souci.  f 


(42) 

■VALENTIN. 

Quand  elle  t'arracherait  les  yeux  ! 

(  On  entend  le  tambour  et  la  trompette,  ) 
J'entends  Lecoun  ei  Michel. 

VALCJNTIN. 

La  foule  se  dirige  de  ce  côté.  Allons  les  joindre. 

(7/^  entrent  tous  dans  V auberge.  ) 

SCENE  XV. 

Le  pevple  arrive  de  tous  côtes ,  et  se  presse  autour  du  balcon. 

VALENTIN,  CHARLES;  LECOURT,  MICHEL ,  AUDA. 

(  Michel,    Lecourt  font  entendre   la   trompette  jusqu'à    ce    que 
Valentin  entre.  ) 

vALFNTiN  pose  sa  boîte  à  pilulles  sur  le  balcon. 
Suspendez  ce  concert  mélodieux.  Je  demande  pardon  aux  seigneurs 
ici  rassemblés,  de  me  présenter  devant  aux  avec  ce  modeste  habit; 
messieurs  ,  mesdames  et  mesdemoiselles  ,  s'il  J  en  a ,  j'arrive 
ici ,  paré  ,  non  des  vains  hochets  de  i'or_u:ueil ,  mais  de  ma  science 
médicale  j  environné  de  tous  les  trésors  de  la  pharmacopée. 

UN  SPECTATEUR, 


Pharma. 

Copéc. 

Copée. 


VALENTIN, 
LECOURT  ,  MICHEL;    CHARLES  aU  peuple. 


VALENTIN. 

C'est  ainsi  que  je  fais  le  tour  de  l'univers  dans  une  voiture 
dorée. 

CHAULES  bas  a  Valentin. 
Et  s'ils  veulent  la  voir. 

VAI.ENTIN. 

Dans  ma  voiture  dorée  J  que  j'ai  laissée  Ji  une  lieue  d'ici,  pour  ne 
pas  éblouir  par  un  luxe  trop  inoui,. .  .  Les  charlatans  ont  recours  à 
ces  petits  moyens  ;  les  hommes  à  talent  comme  moi. . . . 

LECOUaT. 

Comme  moi. 

CHAULES. 

Comme  moi. 

Comme  moi. 

Comme  moi. 

vAlektin. 
Les  dédaignent.  Pressé  de  me  rendre  en  Tariarie,  oîi  l'on  m'attend 
sous  peu  de  jourS;  je  n'ai  que  quelques  insians  à  donner  à  l'Espagne, 


MICHEL. 
TOUS. 
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et  la  ville  d'Aranza,  célèbre....  (à  Jlichel.)  Sais-ui  si  elle  est 
célèbre? 

MICHEL  bas  à   J^alentn. 
Je  n'en  sais  rien. 

VAr.ENTl^î. 

{bas  a  Michel.)  C'est  égal.  [Haut).  Célèbre  Ji  tous  égariJs,  m'a 
semblé  mériter  la  préférence. ...  (  bas  à  iMicliel ,  lui  montrant 
toutes  les  personnes  qui  sont  aux  fenêtres.  )  Regarde  à  toutes  les  fe- 
nêtres si  Estelle  ne  paraît  pas.  Ç^Haul.)  Messieurs,  outre  Tari  delà 
dentissure  que  j'exerce  depuis  deux  cents  ans,  Ç^Basa  Michel.  )  Ils 
avalent  les  deux  cents  ans.  (^Haut.)  j'ai  encore  appris  d'un  vieil 
Arabe,  que  j'ai  rencontré  dans  mes  voyajïes,  le  secret  merveilleux 
d'extraire  des  minéraux,  des  animaux,  Messieurs,  des  pillules  qui 
guérissent  radicalement,  et  en  une  minute. 

CHARLES. 

Ou  trois  heures,  tout  au  plus. 

VALENTIN. 

Elles  sont  indiquées  dans  Aristophane ,  et  citées  dans  les  opéra 
d'Esculape. 

UN    SPECTATEtîR. 

Comment,  docteur ,  est-ce  que  Esculape  a  fait  des  opéra  ? 

CHAULES ,  à  Valentin. 
Voilà  un  malin. 

VALEivTiN  ,  bas  a  Charles. 
Laisse  donc.  (  haut.  )  Comment,  seigneur?  si  Esculape  a  fait  des 
opéra  ?  je  le  crois  bien.  N'avez-voiis  pas  lu,  sur  le  dos  de  vingt  vo- 
lumes :  Opéra  Esculapi. 

TOUS. 

C'est  vrai. 

VALENTIN. 

Les  opora  Esculapi  sont  connus  du  monde  entier.  Pour  en  revenir 
à  mes  piiulifs  ,  Seigneurs,  leur  effet  est  merveilleux...  Oui,  vSei- 
gneurs  ,  y  a-i-il  ici  des  manchots,  qu'ils  en  prennent.  Marius  habçnt 
et  non  pnlpabunt. 

CHARLES. 

Ils  se  serviront  de  leurs  mains. 

VALENTIN. 

Des  aveugles  :  oculos  habent  et  non  videhunt. 

CHARLES. 

Ils  y  verront  au  moins  d'un  œil. 

VALENTIN. 

Des  sourds  :  aures  habent.  {  bas  à  Charles.  )  Comme  ils  ouvrent 
les  oreilles.  .  .  . 

(  Ici  Estelle  paraît  a  la  fenêtre  avec  le  corrêgidor.  Falentin  Vaper- 

çcil.  ) 

VALEîVTir\. 

C'est ,  c'est  elle  ! 


(  44  ) 

r  '  SCEINE  XYI. 

LesPrécéclens,  ESTELLE,  LE  CORRFJGIDOR. 

AUDA  ,  vojanl  le  coiWgidor. 
C'est  lui  î 

este;  t  F. ,  A  part. 
Je  ne  me  trompe  pas  ,  c'est  Valcn'in. 

\A!!-MN,  irhs-hant. 
Enfw»,  ces  pibillfs  ^"iériss''iu  même  îles  cvanouissemens  les  jeunes 
bea'.Ufcs  que  loutmpnte  l'iimour  niallK-ureiix. 

Je-  iVnteiVfls.  . .  trouvoi's-nous  mal.  \  Elle  jc.lle  un  cri.  )  Ah  !  (  Elle 
tombe  dans  Us  bras  du  corrcgidor  ) 

VAf.iMirN  ,  bas  à  Charles, 
hWe  se  trouve  mal-,  elle  m'a  eiitendu. 

!  j:   COR'  ÉG')  OR. 

Ah  !  mon  dieu!  rcnirons,  ma  ii)if;>tonne. 

ADDA. 

Sa  mignonne  ! 

cHAni-Es,  bas  a  Auda. 
Chut  !  à  votre  rôle. 

(  ICC  le  c or règidor  ferme  la  fenêtre,  ) 
VALiijNTiN,  bas  à  Charles. 
Mais  il  l'emmène. 

OHAHLES. 

Tais-toi  donc  ;  on  te  regarde. 

VA'.E>TTN. 

Seigneurs,  faites-vous  servir,  payez  ,  et  si  ces  pilulles  ne  suffisent 

pas,  j'espère  demain  vous  en  faire  ava'er  d'autres. 

(  Le  bruit  du  tambour  et  de  la  trompette  recommence.  Tous  les  spec- 
tateurs se  pressent  ,  achètent  et  sortent  peu-à-peu.  Valentin  „ 
Auda  y  Charles ,  Lecourt  et  Michel  descendent.  ) 

SCENE  XVII. 

Les  Mêmes ,  excepté  le  Peuple. 

AUDA  ,  courant  à  In  porte  de  la  maison  où  est  Estelle, 
Enfonçons  la  po^te ,  et  entrons. 

Valektin,  la  retenant. 
Non  pas  :  entrons,  mais  sans  enfoncer  la  porte.  Vous  avez  remar- 
aué(|iie  la  jeune  Estelle  s'est  évanouie  au  moment  où  j'ai  dit  que  mon, 
emède  guérissait  les  évanouissemens  ? 

TOU*. 

Eh  bien  ? 
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vai  entin. 
Eh  hien  ,  elle  va  envoyer  son  cher  corre'gldor  me  chercher,  m'in- 
viter  à  venir.  .  .  et  nous  verrons.  Chut!  on  ouvre  la  porie..  .  Ma- 
dame Auda  ,  de  la  inodéralion.  (  h  ses  camarades.  ,  El  \ous  tous  ,  l'air 
hien  circonspect.  .  .  paraissez  méditer.  . .  imitez  ces  douems  qui  ne 
pensent  jain^iis  à  rien  ,  et  ont  'ouiours  la  même  profondeur  de  talent... 
Voici  le  corrégidor.  .  .  Silence  et  attention. 

S  :ene  XVIII. 

Les  Piecëdens,  LE  CORRÉGIDOR. 

(  Auda  se  cachs  d>irrière  les  autres.  ) 

1.E  ro'^PÉf.iDO''. ,  accourant,  à  P^alentin. 
Ah  !  Seigneur  I  vous  êtes  sans  doute  cet  homme  merveilleux.  . .  ? 

V  \  '  ENTi:\. 

Je  suis  cet  homtne  merveilleux.  \ 

LE    ro    i;ÉtilDOR. 

Arrivé  ce  malin? 

VALE^TIN. 

Précisément. 

i.E  cop.n' niuon. 
J'accours  vers  vous.  .  .  ma  f.'mme.  .  . 

TOIS. 

Sa  femme  !. . . 

Le  cor.nÉGiDOR. 
Est  dans  un  étal  désespérant. 

VALEMIX. 

J'en  suis  désespéré. 

I.E  corrÉgidob. 
Venez  ,  docteur  ,  venez. 

VAIENTIN. 

Rentrez,  rentrez. .  .  Je  vais  vous  attrapper. 

LE    COiiUÉGIl'OK. 

Ah  !  je  vous  en  prie,  docteur  ,  n'y  manquez  pas.  (  Il  rentre.  ) 

SENE  XIX. 

Les  Précédens ,  excepté  LE  CORRÉGIDOR. 

VALENTIîf. 

Me  voilà  dans  la  maison  ! 

MICHEL. 

Tu  vas  voir  Estelle. 

CHAHLES. 

Décide-ia  à  fuir. 

VVLENTIX. 

Je  réponds  de  san  conseniemenl;  mais  le  corrégidor  ne  la  qiîittera 
pas. .  .  il  r.uiJr.iu  qu'il  sortît  de  la  maison  j  qu'Est**!!»  restât  seule... 
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5i  l'on  pouvait  trouver  un  expëdier.i.  ..  si  l'on...  si  vous...  si... 
Alil  écoutez^  mes  amis...  un  moyen  excellent! 

TOUS. 

Qu'est-ce  ? 

VALENTFN. 

Une  lionne  nlerie  dans  la  ville;  des  feux  de  paille  partout...  Qv.e 
les  cloches  sonnent  touies,  et  en  même  tenis,  comme  pour  un  inccH- 
die...  etdanslft  tiimultc,  j'enlève  Estelle...  Tenez  prèle  laeliaisedc 
poste...  et  en  route.,  nous,  deda::s.  (fi  Charles.  )  Toi,  derrière. 
{a  Michel.  )  Toi,  dessus,  (  à  Lccourt)  et  Tautre  en  postillon. 

CHAULES. 

Mais  la  paille? 

VALEMiN  j  donnant  de  Pargenf. 
On  en  achète. 

LEcour.T. 
Les  sonneurs  ? 

valentin. 
On  les  grise. 

MICHEL. 

Et  la  chaise  de  poste  ? 

vAlentin. 

Et  !  bien. .  .  on  guette  celle  du  premier  voyageur  qui  s'arrête  pour 
admirer  les  beautés  de  la  nature..    Ah  !   les  mauvais  compugnons! 
allez  donc. ..  au  feu  !.  .    derlin  din    din!  ..    et   fouette    cocher!., 
j^entre  ,  etc..  .  nous  verrons! 
(  F  alentin  entre  dans  la  maison  du  corrcgidor  j'  Lecourt ,  Michel 

et  Charles  sortent  et  entraînent  Auda.  ) 

SCENE  XX. 

Le  Théâtre  change  et  représente  la  chambre  d'Estelle. 
ESTELLE ,    deux  Femmes. 
(  Estelle  esi  sontenuc  par  deux  femmes  ,    elle  leur  fait  signe  quelle 
veut  être  seule  y  les  femmes  sortent.  ) 

SCENE  XXI. 

ESTELLE  seule. 
(  Elle  rit.  )  Ah  !  ah  !  ah  !  la  bonne  dupe  que  ce  corre'gidor  ! 
lui-même  ,  se  charge  d'amener  près  de  moi.  .  .  Mais  comment  ce 
cher  Valcntin  a-t-il  pu  se  soustraire  à  toutes  les  recherches?  par 
quel  hazard  esl-i!  dans  cette  ville  ?  quels  sont  les  gens  qui  l'accom- 
p;.guei!t.^  qu'a-t-il  dû  penser  en  me  voyant  ici?.,  n'importe  ,  il  a  de 
Tesprit  ,  du  courage,  il  m'aime,  il  me  délivrera...  on  vient  ,  conii- 
inions  !a  scène.  (  Elle  se  pUue  dans  un  fauteuil  et  prend  un  air 
ionjjrani,  ) 
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SCENE  XXII. 

ESTELLE,  LE  CORREGIDOR  ,  VALENTIN. 

LE  coRRÉCiiDOR  ,  à  Valenùti ,  encore  dans  la  coulisse. 
Entrez,   docteur  ,  enirez  ,   voici  ■"Olre  malade. 

(  Estelle  et  Vnlenlin  ne  peuvent  se  défendre  d\in  monvenient  de 
joie ,  mais  voyant  que  le  Corrégidor  ne  les  perd  pas  de  vue , 
Falenlin  prend  un  air  important  j  Estelle  retombe  dans  son 
fauteuil.  ) 

VALENTIN. 

Qu'elle  est  bien  voire  femme  ,  même  quand  elless  trouve  maL 

LE    COlinLGIDOr,. 

N'est-ce  pas  ? . .  que  pensez-vous  ? 

VALENTIN  ,  (fui  tient  la  main  d'Estelle. 
Le  pouls  est  agité,   la  respiration   pressée...  on  dirait  que  la  pe- 
tite éprouve  des  inouvemens  d'impatience. 

LE    CORnÉGlDOn. 

La  fièvre  ?.  • 

VALENTIN. 

Mais  elle  va  fuir. 

LE    COURÉGIDOIt. 

Bientôt. 

VALEIVTIN. 

Dans  deux  minutes. 

LE    COURÉGlDOn.  ^ 

Vous  me  rassurez. 

ESTELLE,  las  à  Valcutin.  ^ 

Et  moi  aussi. 

VALENTIN,  a  part. 
IJ  ne  bouge  pas. . .  (  haut.  )  IS'avcz-vous  pas  quelqu'eau  spiri- 
tueuse  ? .  . 

Il  doit  y  en  avoir  là. 

Dépêchez. 

J'y  cours. 

Chère  Estelle  ! 

ESTELLE. 

Que  j'ai  souftert  de  voire  absence. 

LE   COl.r.ÉGIDOn. 

Voici. . . 

VALENTIN. 

Donnez.  . .  (  à  Estelle.  )  Truuquilisez-vous ,  signera,  tous  vo» 
maux  vont  finir. 


LE    CORREGIDOR. 

VALENTIN. 
LE    CORRÉGIDOU. 
VALENTIN. 
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LE  coRiîÉGiDon  ,  à  Esttlîe. 
Tu  peux  t'en  rapporter  à  cet  lioinine  admirable. 

ESTKLLb,. 

Il  m'inspire  une  grande  eonfiance.  (  Bas  a  Faleniin.  )  Explique*" 
moi  7 .  . 

valentin,    bas  à  Estelle. 
Tout  est  disposé  pour  notre  de'pait. 

LE    COlillÉciUOK. 

Eh  !  bien,  docteur  ,  qu'ordonnez-vous  ? 

VALENTJN. 

Je  balance.  . .  (  ^  part.  )  Pas  le  moindre    signal  !   (  haut  )  J'ai 
envie  de  lui  faire  prendre. .  . 

LE    COr.RÉGlDOn. 

Quoi  donc  ? 

V4LENTIV. 

La  poudre.  . .  (  h  part.  )  I!  n'ont  pas  inventé..  .  .- 

LE  courÉuiuou. 
La  poudre  ? . . . 

VALENTIN. 

La  poudre. .  .  fugitive. . . 

LE   COnr.ÉGIDOR. 

Je  ne  connais  pas  cettre  poudre  là. 

V/VLKNTIN. 

Vous  la  connaîtrez.  (  à  part.  }  Rien  encore. 

LE  CO    RÉGJDOR. 

Que  tardfZ-vous  à  lui  en  administrer?  . 

VALENTIIV. 

Je  ne  demande  pas  mieux.  Mais.  ... 
(  Ici  on  crie  au  Jeu  de  tous  les  côiés  ;  les  cloches  sonnent  de  toutes 

paris.  ) 
vAleivtin  ,  à  Estelle. 
Nous  sommes  sauvés. 

LE    CORRÉGIDOR. 

Quels  sont  ces  cris. 

VALENTIN,  â  Estelle. 
Ne  craignez  rien. 

LE    COr.r.ÉGIDOR. 

Le  feu  va  gofçner  la  maison  voisine  où  f ai  laissé  mes  quatre  belle» 
mules! . .  Estelle  !.  .  mes  umles  I.  .  docteur  ,  soignez-là  ,  je  reviens. 

(  //  sort  en  courant.  ) 

SCENE  xxin. 

VALENTIN,  ESTELLE,,  MICHEL,  LECOURT  ,  CHARLES, 

ions  successivement. 

VALENTIN  ,  à  Estelle. 
Fuyons  ! 
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Ali!  ahl.  .  que  dis-îu  de  noire  incendie? 

VALiEPJJIN. 

Superbe  !  -     ■  • 

IMIOHEL.. 

Je  le  crois  bien,  toute  la  paille  de  |^  vlUtî.dpit  y  passer. 

LECOCHT. 

J'ai  grisé  tons  les  carilloniieurs  ,  jis  sonneront  jusqu'à  demain. 

CH  Vr.LES. 

La  chaise  de  poste  est  prête. .  . 

"      VALENTIN. 

En  route  ! 

SCENE  XXIÎI. 

Les  Précédens,  AUDA  ,  acccuranL 

Où  allez-vous  ? 

Au  diable.  ..  •.       ■  ,      ..^.. 

'-^VÎKK  ^  ■/.,'■  ■ 
Et  pioi  aussi  :  j'attends  mon  mari.  -, 

TOU,S,  - 

Adieu  ,  Goiombine.   (  Jls  sortent.  ) 

çgeinï:  XXIV. 

AUDA,  seule. 

Le  tour  est  excellent  ,  et  le  traître  n'a  que  ce  qu'il  mérite ...  Le 
voici  j  prenons  la  place  d'Estelle. 

(  Elle^  ^e  itj.pt  4^f?  ^^/F".'^.*^^-  ) 

SCENE  XXV. 
LE  CORRÊGIDOR;  AUDA. 

I-E    COnPiÉGIDOR. 

Quel  vacarme!..  C'était  ime  fausse  alerte...  Mes  pauvres  bètes  sont 
m  sûreté  ;  je  viens  de  les  renvoyer  à  Urgel.  (  Il  s^ipprochc  du  fau- 
teuil.) Eh  bien  !  où  est-il  donc,  ce  docteur?..  Abandonner  ainsi 
cite  chère  enfant  ! 


Cest  dommage. 
Carron  sans  souci. 


AUDA  ,  se  levant  avec  colère. 


LE    COBRÉGIDOn. 

Ma  femme! 

AUDA. 

Tu  ne  t'y  altendais  pas,  traître. 

LE    COar.EGlDOR. 

Tous  les  mallipiirs  m'accablent  à-la-fois.  Estelle  me  fuit,  et  raa 
femme  me  revient  ! 

AUDA. 

Oui ,  elle  te  fuit. 

LE    COnnEGIDOR. 

Serait-ce  avec  ce  médecin  ? 

AUDA. 

Oui  :  qui  n'est  autre  que  son  amaru. 

LE    COI'.litCGIDOr.. 

Valeniin  !..  je  suis  joue'  ! 

AUDA.. 

Bafoué. 

LE  conr.EGiDon. 
Ohl  les  infâmes  ! 

^  Le  théâtre  change;  il  représente  une  campas^ne.  Au  fond ,  une 
montagne,  ralentin  ,  Lecourt ,  Chirle^  et  i)]ichd  se  hatltnt 
contre  des  soldats  espagnols.  V^alenfin  prend  un  caporal  espa- 
gnolpour  battre  les  autres  ,  et  s'échappe  a\>ec  ses  camarades. 
Estt lie  accourt  j  elle  est  suivie  de  soldais  espagnols  qui  s'em- 
parent d'elle.  ) 

LE  connÉGiDor, ,  pendant  le  combat. 
Que  vois-je  ?  Les  coquins  l'ont  re'sistance  ...  En  voilà  un  qui  s'em- 
pare du  caporal  pour  battre  les  autres  ...  A  moi ,  mes  amis ,  arréiez 
Estelle  , . .  Ah  !  e  lie  m'est  rendue  ! 


Fin  du  second  Acte. 


(5.  ) 


ACTE  III. 


Le  théâtre  représente  une  campagne.  Dans  le  fond ,  une  allée  d^  ar- 
bres. A  droite  ,  est  la  maison  d^  Ursule  ;  cette  maison  es'  en  saillis 
sur  r avant-scène ,  et  doit  avoir  une  croisée  sur  te  devant  et  sur  le 
coté.  A  gauclie,  se  trouve  une  auberge. 


SCENE    PREMIERE. 

URSULE  seule  ;  elle  arrive  lentement  avec  un  livre  de  prières  sous 

le  bras.. 

Il  paraît  décidé  que  je  ne  me  marierai  jamais.  .  .  Je  verrai  dons 
mes  plus  belles  années  s'écouler  dans  le  célibat.  .  .  Le  céîdial  !  mot 
affreux!  cliose  plus  affreuse  encore!..  J'ai,  ce  malin  ,  \isité  tous  les 
coiivens  ,  avec  cet  air  de  candeur  ,  d'innocence  ,  qui  donne  tant  de  prix 
à  la  beauté...  Personne  ne  m'a  regardée..  J'ai  parcoinu  toutes  les  pro- 
menades. ..  Qu'y  ai-je  vu  ?  Des-jeunes  gens  qui  adtniraitnt  les  beautés 
de  la  nature,  et  qui  ne  m'admiraient  pas  dn  tout..  Rentrons,  et 
mettons-nous  à  la  fenêtre...  Le  leuis  est  superbe...  et  en  rcgardaiil  le 
tems...  on  sera  forcé  de  me  voir,  [elle  soupire.  )  Ah  !  (  Elle  s'avance 
lentement  z'ers  sa  maison  y  au  moment  où  elle  va  pour  entrer  ,  on 
entend  le  bruit  d'une  voilure  qui  s^arrêle.  Ursule  se  retourne.  ) 
Que  vois-je  .''  des  étrangers  au  bout  de  l'avenue!..  AhDieuI  si  le 
ciel  entiu  sensible  à  mes  prière.*...  Je  ne  me  trompe  pps...  c'est  mon 
frère,  le  Coiiégiilor  dUrgel!..  Une  jeune  personne  l'accompagne.... 
La  conduirait-il  ici...  certainement  je  ne  la  recevrai  point...  Ce  n'est 
pas  que  je  craigne  ime  rivale  j  mais  entre  deux  demoiselles  ,  la  ja- 
Jousie,  le  désir  de  plaire,  amènent  toujours  des  querelles  que  je  veux 
éviter. 

SCENE    IL 

URSULE,  ESTELLE,  LE  CORRÈGîDOR. 

LE  conr.ÉcinoR  ,  à  Estelle. 
Ah  !  vous  avez  cru  méchapper   avec  votre  Vaîentin.  î^lifis  conso- 
lez-vous j  nous  voilà  à  la  fin  de  notre  voyage.  (^  il  indique  la   maison 
a  Ursule.) 

ESTELLE. 

C'est  donc  là  ma  nouvelle  pris^on?  (  montrant  Ursule^)  Et  voilà 
sjns  doute  mon  nouveau  cerbère? 
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LE    COKUhGIDOn. 

■    C'est  ma  sœur  -    -  _   .  . 

liSTELLE. 

Encore  une  cliiè;»ne  ! 

LE  conr.EGtDon  ,  allant  a  Ursule. 
Eii!  hoti  jour,  ma  chère  Ursule. 

URSULE  ,  avec  humeur. 
Bonjour,  mou  frère, 

ESTELLE  ,  a  part. 
Quel  air  gracieux  ! 

LE  conr.EGiDon. 
Je  l'amène  une  compagne. 

^junsuLE. 

Je  nV-n  veux  pas.  Vous  pouvez  reconduire  MaJemois  lie  où  voui 
Tavez  prise  -,  je  vous  déclare  qu'elle  nenircra  jamais  chez  moi. 
ESTELLE  ,   a  Ursule. 
Que  vous  êtes  aimal)lc! 

LK   cohREG  DOU  ,    à  Ursutc. 
Allons,   calme-toi.  Ecoute  :■  Û   aucun    homme   n'entre  chez  toi, 
c  est  que  tu,y  es  toujours  seule,.  En  ayant  pour  conip^gne,  une  jeune 
personne  connue  Estelle  ,  dont  la  beauté  captive  tous  les  rtgards  ^ 
bientôt  les  jeunes  gens  cerneront  ta  maison  j  tu  seras  bloquée. 

URSULE. 

Je  serai  bloquée,  mon  frère. 

LE    OOI^r.  LGIDOK. 

Et  comme  parmi  les  nombreux  adorateurs  d'Estelle,  \m  seul  verra 
son  homnîag  accueilli,  dans  la  foule  des  méconlens,  tu  pourras  eii 
trourtr  un  qui,  poussé  par  le  désespoir. .. .  flnfin  ,  je  le  vois  déjà 
mariée. 

Unsl'LE. 

Mariée!...  Ah!  mon  frèee,  vous  me  prenez  par  mon  faible  l 

LE     CO.aiÉGIDOU. 

Tu  recevras  Estelle  ? 

UÎ'.StLE. 

Oui,  oui. 

LE  co".rvjiGiDon. 
Tu  ne  lui  laisseras  p;is  la  moindre  liberté.-' 

ui;sUle. 
Fiez  voiLS  à  moi.  (  a  Estelle,  )  Venez  ,  aimable  enfant;  mon  amîlié, 
les  charmes  d.;  ma  conversuiion,  voift  dédouimajr;eroiu  des  petites 
contrariétés  que  vous  paraissez  éprouver  {au  corrégidor).  Elle  est 
jolie  comme  un  ange  !..  .  Plus  de  doute,  bientôt  ma  maison  ser;i 
cernée.. .  .  Je  serai  bloquée,  (i/5  entrent  chez  Ursule.  ) 

SCENE   IIÎ. 

VALENTi\,  OilARLES,  LECOURT. 

■  ■      vAlentin.  (  Il 'Voit  Estelle  entrer  chez  Ursulf.) 
La  voi'.à. .  .  .  Eh  !    arrivez  donc  ,  vous  autres. 
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MÎCHEf.. 

Arn'vP7,  donc,  arrivez  clone...  ?sous  sommes  encore  tOTis  froissés 
de  I  assaut  que  nous  avons  soutenu  contre  ces  maudits  olguasils. 

vAle.>:tin. 

En  avons-nous  eu  à  combattre?  Avez-vous  vu  ce  petit  caporal  tout 
mince,  tout  sec,  que  j'ai  pris  pour  haitre  les  autres.  (  //  rit.  )  Ah  I 
ail!  ali  !  mais  une  chose  plus  uupoilanie  doit  nous  occuper...  .  Me& 
amis,  Estelle  est  ià.  (  //  désigne  la  maison  d'L'rsulc.) 

TOUS. 

Là? 

VALENTIN. 

C'ui ,  il  y  faut  pe'nétrer. 

CHAHLES. 

Connnent  ? 
vALtNTi.\  à  Charles ,  montrant  une  auberge  qui  est  à  leur  g,ncche,  et 
un  peu  dans  le  fond. 
Frappe  à  la  porte  de  cette  auberge. 

CHAIU.ES. 


A  quoi  bon? 
î'rappe. 
Jai  frappe. 


VALENTIN,    MICHEL,  LECOUUT. 

CHAELEs  frappe. 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  PEDRO. 

PÉDP.O. 

Que  désirent  ces  messieurs? 

VALEMIN. 

Ah!  brave  homme!  [^has  a  ses  camarades.  )  Dites  comme  moi. 

TOLS. 

Ah  I  brave  homme  ! 

vALENTiN  ,  bas  à  ses  camarades. 
Etouffons-le  de  caresses.  (Haut.)  Excoiient  homme! 

TOUS  5e  jetant  à  son  cou. 
Excellent  homme! 

PLDRo  se  retirant  avec  peine  de  leurs  bras. 
Les  bo.'is  jeunes  gens! 

VALENTIN. 

Comment  vous  nomme-t-on?  [^llouvre  sa  bourse  à  dessein.) 

PEDBO. 

Pedro.  (  à  part.  )  Ah  !  que  d'or  ! 

VALENTIN. 

Eh  ]  bien ,  mon  cher  Pedro. .  .  .  Vous  voyez  en  moi  une  victime  de 
l'auioriié. 

PEDRO. 

Comment  donci 
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VALEINTIIV. 

Un  corrégidor  m'a  enlevé  celle  que  j'aime,  '  "'^    ''  ' 

PEDîtO.  ,      •      ' 

Vrai? 

VALENTiN, 

Mais  j'ai  suivi  les  traces  du  ravisseur.  '         ' 

Bon! 

VALEivTiN  montrant  la  maison  iP  Ursule. 
Il  est  là. 

PEDHO.  ' 

Que  puis-je  faire  pour  vous? 

VALENIIN. 

Tout.  Le  corrégidor  va  sans  doute  vouloir  conduire  sa  victime 
beaucoup  plus  loin,  dans  quelque  retraite  ignorée. 

PEDRO. 

C'est  présumable. 

VALENTIN. 

Pour  faire  le  trajet,  il  lui  faudra  des  mules  et  des  muletiers. ... 

PRDRO. 

Certainement. 

VALENTIN. 

Vous  fournirez  les  mules,  et  vous  nous  présenterez  comme  vos 
*nuletiers. 

TOUS. 

C'est  çà,  Pédro. 

PEDRO. 

Marché  conclu.  Combien  me  donnerez-vous- 

VALENTIN. 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 

PEDRO.  ' 

Mais  si  le  corrégidor  vient  à  découvrir..  . .  Un  homme  puissant  est 
bien  plus  dangereux  quand  il  a  lorl,  que  lorsqu'il  a  raison. 

valentkn. 

Vains  srnpules! ....  Il  ne  me  connaît  pas. ...  il  ne  nous  a  jamais 
vus.  {^Bas  à  ses  camarades.)  Mes  amis,  dites  comme  moi.  (  /laut  ) 
Laissez-vous  toucher. 

TOUS. 

Laissez-vous  toucher. 

vAlentin  chante. 
»  Un  bienfait  n'est  jamais  perdu. 
TOUS  répèlent, 
rt  Un  bienfait  n'est  jamais  perdu. 

PEDRO. 

Ils  ont  une  manière  d'être  tristes,  que  je  n'ai  encore  vue  à  per- 
sonne. Allons,  venez,  Seigneurs,  je  vous  donnerai  quatre  blouses  die 
wiuleiiers. 

chArlks. 

Bien  I  mais  que  mettrons-nous  sous  ces  blouse»? 
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MICHEL. 

Car  nous  ne  pouvons  pas  gard  r  ces  vêtemens. 

LECouiiT  à   Pedro. 
Est-ce  que  vous  n'auriez  pas  des  liahiis  espagnols? 

PEOr.o. 
Je  le  crois  bien  :  des  coâtuines  superbes.  Tel  que  vous  me  voyez. 
Messieurs,  j  ai  quatre  fils  de  la  plus  belle  tmue. 

VALENTIN. 

Beaux  comme  leur  père  !  allons  :  déshabillez  vos  quatre  fils  de  la 
meilleure  tenue,  faites  de  nous  quatre  muletiers,  et  devenons  lea 
protecteurs,  les  libérateurs,  les  vangeurs  de  l'honneur  dans  le  mal- 
heur.... cl....  entrons,  mes  aiiiis,  entrons  chez  Ihoniirie  Pedro  .  là 
je  vous  dit  ai  le  reste. 

(  Ils  entrent  tous  dans  l'auberge.  ) 

LE  coRRÉGiDOR  voyaut  Pedro  rentrer  chez  lui  t appelle. 
redi  û  :  '^^ 

PEDiîo ,  dans  la  coulisse. 
Je  suis  à  vous,  dans  l'instant. 

j 

SCENE   V. 

LE  CORRÉGIDOR  seid. 

,  J^''\^^lV^'^^^''^^^^('nïixrvimgé,  et  je  puis  retourner  avec  sécurité 
a   Lirgel.  De  bons  verroux  me  répondent  de  ma  chère  Estelle..  . 
V  ailleurs,  comme  ou  ne  pourra  parvenir  jusqu'à  elle  qu'en  faisant  la 
cour  a  ma  sœur,  je  ne  crains  pas  qu'on  s'en  avise,  à  moins  d'èlr© 
bien  téméraire.  (  Jl  appelle.  )  Pedro  ?  Pedro  ! 

SCENE    VI. 

PEDRO,  LE  CORREGIDOR. 

PEDRO.  ' 


Me  voici. 

LE    CORRECIDOR. 

Allons  donc  :  je  suis  pressé. 

PEDRO. 


Ah!  c'est  vous, RL  le  Corrégidor  <l'Urgel,  vous ,  seigneur  Lunê*..^ 
(  a  part.  )  hst-ce  que  ce  serait  ce  vieux  barbon  J 


LF.    COr.REGIDOR. 

Il  me  faut  de  suite  des  miflcs. 

proRo. 
Elles  sont  bridées. 

LE    CORREGIDOR. 

Et  des  muletiers. 

PEDRO. 

ils  sont  prêts. 
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LE    CORUBGIDOR» 

Très-Men. 

teot^o  souriant. 
r/cst  une  bonne  voiture  pour  deux  qu'il  faut  à  M.  le  Corrégidor? 
LE  ooniiECiDou  souriant  aussi. 
..Pour  lieux?  ah!  ah!  ah  ! 

PEDr.O. 

F'^  !    eh  !..  .    je  vous  ai  vu  descendre  de  voiture  ,  M.  le  Corré- 
gidor-. .  •  . 

*  LE    KOr.REGrDOR. 

-   -Eh' bien  '  •  • .  charmante  ,  n'est-ce  pas  ! 

PEor.o. 
Ah  1  vous  êtes  un  luron  ! 

LE    COnnEGlDOR. 

Sans  qup  celp^ ^-^^r^^se  ...  mais  l'heure  s'avance:  les  mules  et  tes 
muletiers... 

PEDRO. 

Tout  de  sune...  (  appelant.  )  Hola  !  hé!  garçons!^.  )    à  part  (   H 
rm   en  bonnes  mains  !  ,. 

CITAULES,    VALENTIN,    MICHEL,     LECOURT  ,    daUS  la  COuhsSe. 

Nous  voilà.  7    71     7 

pÉD-  o.  allant  a  la  porte  de  Pauberge. 

Arrivez  donc  ;  M.  le  corrégidor  vous  attend. 

SCÈNE   VII. 

Les  Précédetis,  LECOPRT  ,  MICHEL,  CHARLES,  Y ALEN TIN, 

tous  en  blouse. 
TOUS  ,   salaantie  corrégidor  jusqu'à  terre. 
Monsieur  le  corrégidor ... 

VALENTIN ,  d'une  grosse  ivix. 
En  roule! 

LE    CORREGIDOR. 

Allons,  mes  enfans,  disposez-vous  ù  me  conduire. 

VALENTIN.       - 

Allons-nous  loin  ? 

XE    CORRÉGIDOR. 

Droit  à  Urgel. 

CHARLES. 

Le  seigneur  nVst  pas  seul?  ^ 

•^  "  LE   CORREGIDOR. 

Si  fait;  tout  seul.    ^,^^^^^^^  ^  ^^^^,  Charles. 
Seul  !  ah  !  mon  dieu  l  il  laisse  Estelle  .ci  ! 

c;i\!>LEs  ,  bas  à  Valeniin, 
Et  toi  qui  l'es  offert  pour  le  conduire . . . 
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VALENTiN ,  à  Pedro  ,  lui  donnaiiL  de  l'or  et  hd  faisant  signe  de  dire 

comme  lui. 

Mais,  notre  rnaiire,  je  pense  à  une  chose  :  puisque  le  seigneur  est 
seul,  deux  muletiers  lui  suffiront... 

PÉor.o ,  an  corrégidor. 
Eh  !  mais  c'est  juste;  deux  muletiers  vous  suffiront. 

LE    COKHKGIDOI:. 

Un  moment,  s'il  vous  plaît  :  la  foret  qu'il  faut  traverser  n'est  pas 
sûre,  et.. . 

VALENTIN. 

Qui  oserait  attaquer  un  corre'gidor? 

LE   CORnÉGiDOn. 

Il  y  a  des  gens  si  effrontés  :  je  n'ai  qu'à  rencontrer  ces  quatre 
Français. 

VALENTIN. 

D'Aranza  ?  Piassurez-vous  ,  ils  sont  tous  au  cachot. 

I-'f     COIinÉoiDOR. 

Au  cachot  !  (  a  part.  )  Bon  ! 

VALENT!^. 

Celui  que  vous  craignez  tant ,  le  plus  mauvais  sujet  des  quatre ,  ce 
Valentin  il  est  pendu. 

LE  cor.r.ÉGiroK, 

Pendu  !  La  justice  est  doue  une  fois  juste. ..  Je  me  contenterai  de 
deux  muletiers. 

VALENTIN,  à  Michel  et  à  Lecourt.  '  i  .i-»^ 

C'est  à  vo>is  autres  qu'appartient  Phonueur  de  condnire  sa  seigneu- 
rie. (  bas.^  Et  à  la  verser  en  roule. 

MICHEL,  basa  Valentin. 
C'est  dit. 

VALENTIN,  bas  à  Michel  et  il  Lecourt. 

Vous  viendrez  nous  joindre  dans  la  ville  de  D'ax ,  où  nous  serons 
dans  deux  heures. 

LE  cour.ÉoiDor..  , 

Plus  de  retard  ,  mes  amis. 

TOLS. 

Honneur  et  bon  voyage  au  premier  magistrat  d'Urgel. 

LE    cor.  KÉGIDOR. 

Quel  concert  de  louanges  ! ...  partout  je  suis  aimé...  partout... 
Adieu  ,  Pedro...  adieu,  mes  enfans.  [à  ;?arf.  j  Estelle,  bientôt  l'a- 
mour me  ramènera  près  de  toi. 

VALENTIN,  à  part. 
Tu  peux  te  dispenser  de  revenir. 
(  Le  corrégidor  sort  avec  Michel  et  Lecourt.  Les  autres  remonlenî 
la  scène  jusqu'à  ce  cjuils  entendent  la  voiture  s'éloigner.) 

Garrnn  sans  souci.  " 
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SCENE  YIII. 

PEDRO,  VALENTIN,  CHARLES. 

VALENTIN. 

Nous  en  voilà  débarrassés  ! . . .  Pedro,  chez  qui  est  Estelle  ? 

péduo. 
Estelle? 

CHAF.LES. 

Celle  qu  il  aime. 

PEDRO. 

Eh  bien ,  Estelle  est  chez  un  vieille  fille.  ,.    ; 

VALENTIN. 

Méchante? 

CHARLES. 

Inaccessible  ? 

PEDRO. 

Non  :  bien  sentimentale. 

VALENTIN. 

Quel  bonheur  ! 

PEDRO. 

Et  que  l'envie  de  se  marier  tourmente  depuis  quarante  ans. 

valentin. 
Charles,  tu  vas  épouser  la  vieille, 

CHARLES. 

Qu'est-ce  que  tu  dis? 

VALENT  IN. 

Tu  l'épouseras.  , 

CHARLES. 

Non,  non. 

VALENTIN. 

Non? . . .  Eh  bien ,  moi ,  je  l'épouserai.  Comment  la  nomme-t-on  ? 

PEDRO. 

Ursule. 

VALENTIN. 

J'épouserai  Ursule  . . .  {  à  part  )  pour  rire. 

PKDRO. 

Le  corrégldor  sera-t-il  content  ? 

VALENTIN. 

Comment ,  le  corrégidor  i' 

PÉDIIO. 

C'est  que  mademoiselle  Ursule  est  la  sœur  du  seigneur  Lunés,  le 
eorrégidor  d'Urgel. 
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Valentîn  ,   à  pari. 
Du  ravisseur,  du  séducteur  dEsielle. . . .  usons  de  représailles. . . . 
(  haut  à  Pedro.  )  Et  s'introduit- ou  facilement  cliex  Ursule? 

PEDRO. 

Il  y  a  domestiques  ,  duègnes  et  jardiniers, .  .  enfin  garnison  cam- 
plette. 

VALENTIX. 

C^est  égal  :  il  faut  nous  introduire.  Puisque  la  vieille  est  sentimen- 
tale,  elle  doit  aimer  les  aventures...  Pedro,  il  nous  faudrait  deux 
instrumens  pour  peindre  l'amour. 

CHAULfcs ,  à  Pedro. 

As-tu  des  instrumens  ? 

PEDRO. 

J'ai  une  flûte. 

VALENTIN. 

Pour  peindre  l'amour,  une  fliite!  Qu'importe ,  je  m'empare  de  la 
flûte. 

PÉDRO. 

Et  un  cor. 

CHARLES 

Allons,  je  donne  du  cor. 

valentin. 
Et  vîtC;,  mon  cher  Pédro.  (  Pedro  sort.) 

SCENE  IX. 

VALENTIN ,  CHARLES. 

VALEivrnv. 
Ah  ça  !  voici  nos  conventions  ,  moi ,  je  suis  l^amani  d'Ursule  ? 

CHARLES 

En  ce  cas  ,  moi  je  serai  le  mari  d'Estelle. 

valemix. 
Courrons  sous  les  fenêtres  de  nos  belles,  et  un  charivari  à  éloiif_ 
dir  tout   le    village. 

SCENE  X. 

Les  Préeédens  ,  PEDRO  ,    apportant  une  Jlâle  et  un  cor. 

PEDRO. 

Voici  ma  flûte  et  mon   cor. ... 

VALENTIN. 

Quel  dommage  que  lu  n'aies  pas  une  grosse  caisse,  t'i  asi^ais  fait 
la  partie.  (  Soufjlanl  dans  la  flûte.  ^  Quel  instrument  dt'iicicuî  !  si 
ses  sons  n'attaquent  pas  le  cœin-  de  ma  dulcinée  ,  ils  Irouverout  le 
chemin  de  ses  oreilles  ,  j'en  réponds.  .  .  et  ton  cor  ?.  .  . 


Il  est  bien  vieux 


CHARLES,  soufflant  dans  le  cor, 
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VALEINÏIN. 

Cor  de  circonsiance  ,  mon  ami. 

PEDRO. 

Je  tnv  cache  derrière  cet  arhro  ,  pour  voir  comment  tout  ça  finira. 
(/Z  l'a  se  mettre  derrière   un  arbre.  ) 

V  ALENTIN. 

A  propos  ,  Charles  ? 

CUAr.LES. 

Quoi  ? 

V ALENTIN. 

Voici  le  sujet  de  la  pièce  :  nous  sommes  deux  amans  qui  ne  se 
connaissent  pas^  nous  jouons  cliacunde  noire  côté  un  air  différent. 

PEnno. 
Ça  fera  un  fort  joli  iffct. 

VALENTlN. 

ISIais  liieniôt  nous  nous  renconîrons,  nous  nous  toisons  ,  nous  nous 
menaçons,  nous  noiis  i>;ai0!is  ,  sans  nous  faire  de  mal.  .  .  alors  tout 
s'explii[uc  :  lu  as  dounc  A\\  cor,  j'ai  jouq  de  la  flûte  ,  loi  pour  E^lelle, 
inoi  pour  Ursule,  .et  revenu?  de  notre  erreur,  nous  nous  embrassons, 
et  nous  nous  ^uraut  une  amitié  éternelle.  .  .  tu  sais  ton  rôle. 

CHARLES. 

Parfaitement, 

PEDHO. 

P'ailleurs  ,  je  suis  là  pour  souiller. 

VAI/ENTIN. 

Oui,  tu  souffleras.  .  .  Allons  ,  vm  bon   concert,  et  nous  verrons. 
(  Ils  se  séparent.  Inlentui  st-ul ,  reste  sur  scène.  Ils  jouent  chacun 
un  air  dl/Jereut  et  font  un  clituwari  èpom'anlahle.  ) 

SCENE     XI. 

Les  Mcmcs^  URSULE  ,  à  la  croisée. 

URSULE. 

JJoii  panent   ces   accords  ctTesies  ? 

PKDUO. 

Il  faut  qu'elle  ail  de  ficros  oreilles. 

VALEIN  riN. 
Voici  la  vieille. 

■URSUÎ.E. 

l^n  inconnu  !.  .  .  il  est  vêtu  en  muletier. .  .  c'est  sans  doute  »in 
d.'i;uisotuent.  Dans  beaucoup  de  rouians  ,  j'ai  vu  des  chevaliers  qui 
se  dcguisaieni. 

VALElNTir<I. 
Lt  vîle  la  sérénade.  .  .  souillons  de  loiiies  mes   forces. 
{  Il  se  place  sous  lu  cioijJc  d' Uïju/c  (juiL  rczarde  toujours   en 
jouatd  de  lajlàle. 
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UnSULE 

C'est  moi  qu'il  regarde  j  c'est  pour  moi  que  cette  flûte.; .  c'est 
moi  qu'il  aime  ! 

PEDno  ,  à  P^alentin. 
Comme  elle  donne  dedans. 
vuLENïiN  ,   tout  en  jouant  ,  fait  signe  à  Charles  de  venir  sous  le 

balcon. 
Voilà  ta  réplique. 
(  Ici  Charles  paraît.  ) 

cnsuLE. 
Un  second  inconnu  ! 
(  Charles  donne  du  cor). 

VALENTIN. 

Ensemble  maintenant  ;  ea  fera  plus  de  bruit. 
(  Ils  recommencent  ensemble  ), 

Ur.su  LE. 

En  croirai -je  mes  yeux  et  mon  cœur  ?.  .  .    deux  amans  pour  un  I 

VALENTIN  ,  à    Charles. 
Elle  n'y  tient  plus. ...  à  la  scène  du   combat  ,  pour  l'achever. 

PEDno,  bas. 
A  présent  ils  vont  se  battre;  ils  ne  peuvent  être  d'accord  en  rien. 

URSULE. 

Dois-je  descen«lre  ?..  .  . 

CHxnLEs,  s' approchant  de  F^alentîn,  .    -      - 

Quel  est  l'audacieux  .'^ .. . 

vAlentiN. 
Quel  est  l'insolent?...  .        '  ^ 

CHAULES.  -  "    '    .; 

Croyez-vous  que  je  souffrirai.... 

VALENTIN. 

Croyez-vous  que  j^endurerai .  .  . 

uiisuLE  ,    (juittant  la  fenêtre. 
Ciel  !  ils  vont  s'entr'cgorger  pour  moi  I 

V4LENTIN    ,  bas. 

Elle  descend,  (haut.)   Allons  feraillons.  {  Ils  frappent  leursfers 
l'un  contre  l'autre.  Ils  s\irrêlent  un  instant.  ) 

CHARLES. 

La   porte  s'ouvre. 

VALENTTIN 

C'est  elle  ! .  .  .  reféraillons.  .  . 

(;h  ARLES.  Ils  fout  encore  semblant  de  se  battre 
Ah!...  ah!... 

VALENTIN  ,  de  même. 
Ah.'...  ah  !... 

uiiSOLE  ,  se  jetant  au  milieu  d^eux. 
Arrrètcz  .  .  .  barbares  !  .  .  .  barbares  ,  arrêtez  ! 

V  \LEi%TlN. 

?\on  .  .  .   (j;;e  le  irailre  reaoiice  à  oon  ainoar  pour  vous,  Ursule.    . 
ou  il  est  nuii. 
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URSULE. 

Il  m'aiment  tous  deux  ! 

CHARLES  ,  s'arêttant. 
Quoi ,  c'est  Madame  ?.  .  . 

VALENTIN. 

Oui  ,  c'est  Ursule  que  j'adore.  {Use  jette  à  ses  pieds.) 

CHAULES;  s^ecrie. 
Nous  ne  sommes  pas  rivaux  .  .  .  c'est  Estelle  que  j'aime. 

URSULE. 

Estelle  ! 
Estelle  ! 
Ma  femme. 
Sa  femme  ! 
Qui  m'a  été'  ravie. 
Je  respire. 


VALENTIN. 
CHARLES. 

URSULE* 
CHARLES. 
URSULE. 


VALENTIN. 

Erabrassons-nous.  {basa  Charles.)  Demanàeli  voir  ta  femme. 

PEDRO ,  h  part. 
Les  rusés  compères  ! 

VALEATIX. 

Aimable  Ursule ,  je  suis  désolé  que  vous  ayez  été  témoin  de  cette 
scène...  mais  vous  nous  purdonricrez,  en  faveur  de  la  tendresse  la  plus 
vive ...  la  plus . . .  (  bas  a  Charles.  )  Je  ne  trouve  plus  d'épilhète  à  ma 
tendresse.  Ursule. 

Quelle  femme  ne  vous  pardonnerait  pas  ! 

VALENTIN ,  bas  à  Charles, 
A-t-elle  laissé  la  porte  ouverte? 

CHARLES  ;  bas  à  J^alentin. 
P<on. 

VALENTIN  ,   bas. 

7'ani  pis. 

URSULE. 

Vous  allez  peut-être  me  trouver  indiscrète...  mais  je  ne  vous  con- 
nais [.as  •  et  ces  niodesies  babils. . . 

vAi.iNTiN,  entr'oui're  sa  blouse,  Charles  en  fait  autant. 
Cachent  deux  nobles  Castillans. 

URSULE  ,  voyant  leurs  habits. 
Je  respirais...  maintenant  l'éiouffe  de  plaisir. 

VALENTIN  ,  montrant  sa  blouse. 
Ce  premier  vêtement  ist  la  iuni(}ue  des  anciens  troubadours. 

t'RSUM". 

Con)ment  !  est  ce  que  vous  sci  icz,?. ..  J'aurais  du  m'en  douier  à  la 
doi!c.:ur,  au  charme  de  vos  insuumcns.  {a  Faicntin.)  Mais,  où 
m'avez-vous  vue  ? 
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VALENT!». 

Partout.  * 

URSULE. 

Partout',  et  votre  cœur?... 

VALENTIN. 

Il  ne  palpite  que  pour  rairnable  Ursule  j  et  si  mes  vœux. .." 

UilSULE. 

Seigneur.  ^. 

VALENTIN.  '  •' 

Si  mon  amour... 

Ur.SULE. 

Seigneur. . . 

VALENTIN. 

Si  je  suis  digne  d'être  votre  e'poux... 

URSULE. 

Mon  e'poux  ? . . .  Seigneur . . . 

VALENTIN. 

Que  j'aime  ces  trois  seigneurs!...  comme  c'est  éloquent! ...  ua 
quatrième  seigneur!  et  je  perdais  la  raison,  {à  Charles.)  Mais  que 
cherchez-vous  en  ces  lieux  ,  infortuné  jeune  homme  ? 

chales. 
Une  épouse  adorée  que  m'a  ravie  le  frère  de  madame. 

unsuLE. 
La  jeune  Estelle  ? 

VALENTIN. 

Quoi!  c'est  la  jeune  Estelle?  lm  j;  ;      :  '■ 

CHARLES. 
Hélas!  oui.  '  •  '.■.    '  iù.i',!'iC/ ■:.U' ^::u  .'■^' 

VALENTIN. 

Eh  bien!  mon  ami  ,  suivez-nous  ;  vous  allez  la  revoir  :  je  veux, 
dès  ce  moment ,  la  rendre  à  votre  amour.    {^Ils  vont  pour  entrer.) 

URSULE. 

Cela  ne  se  peut  pas. . .  elle  est  confiée  à  ma  garde  par  mon  frère. 

VALEMTIN. 

Votre  frère  est  un  tyran  ! 

CHARLES.  ' 

Oui^  un  tyran. 

VALENTIN. 

Tout  homme  qui  désunit  deux  cœurs,  est  un  tyran;  qui  sépare 
deux  époux,  est  un  tyran 5  qui  lient  sous  les  verroux  l'objet  d'un 
amour  éternel,  est  un  tyran..    Ursule,  vous  êtes  la  sœur  dun  tyran  l 

URSULE. 

Moi?  grand  dieu' la  sœur  d'un  tyran!...  Mais  si  je  lui  désobéis, 
il  est  corrégidor,  et  . . . 

CHARLES. 

L'amour  brave  tout. 

VALENTIN, 

Tout  :  les  grands  ,  les  petits  ,  les  moyens . .  .  c'est  le  maître  su- 
prême ...  et;  après  Dieu  . . .  c'est . . .  c'est  Ditu . . . 


Quel  langage  divin  ! 
Elle  est  prise. 
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UnSULE. 
PÉDUO. 


URSCLE. 

Jeune  chevalier ,  je  voudrais  pouvoir  céder  à  vos  désirs  . . .  ruais . . . 

cur.LEs ,  à   Ursule. 
Vous  résistez  encore!   (  à  J^ulentin.  )  Mon  ami,  ane  femme  aussi 
cruelle  ne  saurait  vous  rendre  heureux. 

URSULE,  à  Falentin. 
]\e  le  croyez  pas. 

VALENTIN. 

En  effet,  qui  se  montre  insensible  aux  tournions  de  l'amour  malheu- 
reux ,  n'a  jamais  aimé,  n'aimera  jamais,  [à  Charles.^  Jeune  -  homme, 
vous  allez  )uger  de  la  force  du  sentiment  que  m'inspire  la  situation 
affreuse  oii  vous  réduit  un  refus  inhumain. 
URSULE,  a  part. 
I  e  va-t-il  faire  ? 

VALEIVTIN. 

Vous  ne  pouvez  voir  Estelle. ..  [Montrant  Unuile.  )  Mademoiselle 
s'y  refuse  obstinément...  eh  bien  !  je  ne  verrai  plus  Ursule...  Je  pars 
avec  vous...   je  quitte  l'Espagne...  je  vais...  je  vais... 
PÉDRO ,  à  part. 

Il  ne  sait  pas  trop  oii  il  doit  aller. 

VALENTIN. 

Venez,  jeune  infortuné;  suivez-moi. 

URSULE,  courant  à  lui. 
Aimable  Castillan  ! . . . 

VALENTIN    ET    CHARLES. 

Estelle,  ou  adieu  pour  jamais  ! 

URSULE. 

Mais... 

CHAULES    ET    VAlENTIN. 

Estelle  ,  ou  adieu  pour  toujours. 

URSULE. 

Mais  c'est  la  même  chose. . .  Un  moment ...  un  moment  ! . . . 

VALENTIN,   bas  a  Charles. 
Nous  la  tenons. 

URSULE. 

Mais  si  je  rends  Estelle  li  son  époux  ,  je  ne  puis  rester  ici,  car  le 
corrégidor  ,  à  son  retour. 

VALENTIN. 

Tout  est  prévu  ,  je  vous  enlève. 

pÉDRO  ,  ti  part. 
Voilà  qui  est  fort. 

VALENTIN. 

Je  vous  enlève.  .  .  je  vous  conduis  en  France. 

URSULE. 

En  France  ! 
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VALENTIN. 

A  Paris.  .     ' 

unsuLE. 
A  Paris!  ■    '.  - 

pÉnno  ,  h  part. 
11  est  capable  de  tout  ,  ce  jeune  homrae-là. 

VALENTIN. 

Et  là  ,  le  plus  doux  hymen. . . 

unscLE.  .  ' 

L'h3men. 

PEDRO  ,  à  part.  \^ 

Il  est  intre'pide. 

unsuLE.  \  ;    „     1 

L'hymen.  -  V  '        ' 

VALENTIN.  •  . 

Ou  le  mai  Inge. 

cnsuLE. 
Homme  mille  fois  trop  dangereux.  s    . 

VALENTiN ,  a  Charles. 
Mon  ami ,   Estelle  est  rendue  à  votre  amour  ;  j'enlève  l'adorable  , 
la  céleste  Ursule,  et... 

CHAHLEs  j  bas  h  J^alenlin. 
Nous  verrons.  ■         ' 

VALENTix  ,   bas  a  Charles. 
IVon .  . .  jVspère  bien  que  nous  ne  verrons  pas.  (  Haut.  )   Allons 
chercher  Estelle.  . 

URSULE. 

Non  ,  je  vais  Tamener.  -  ,  - 

VALENTIN. 

Ah! 

URSULE.  ,   • 

Amour  !    Amour  !  on  a  beau   te   connaître  tard  ,  tn   n'en  as   pas 
moins  toute  la  force  irrésistible.  . .  je  reviens,  chevaliers,  je  reviens. 

■      .     '  (  Elle  entre.  ) 

SCENE   XII. 

VALENTIN,  CHARLES,  PEDRO. 

PKDRO ,   éloujfant  de  rire.  . 

Ah!  les  bons  apôtres.  -^j  ; 

CHARLES. 

Riais  que  ferons-nous  de  celte  vieille  ?  ,^ 

VALENTIN.  -  _ 

Est-ce  que  je  le  sais  ? 

fÉdro. 
La  pauvre  demoiselle  !  je  la  vois  déjà  eu  France,    mendiant  ua 
cpoux. 

Gardon  sans  souci.  '  "'  ,  '  I 
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VALENTIN. 

En  France  !    .  c'est  là  que  soni  les  hommes  les  plus  courageux... 
clic  en  trouvez  a  un. 

pÉono. 
La  vieille  revient. 

TALENTiN  ,  Cl  Charles. 
Avec  Estelle. . .  cours  à  ta  femme. 

SCENE  XIII. 

Les  Mêmes,  ESTELLE,  URSULE. 

CHAULES  ,  court  i'Cîs  Estelle  et  l'embrasse. 
Chère  e'pouse  ! 

ESTELLE. 

Valentm  ! 

VALF.NTiN  ,  à  Es/elle. 
Cliut  !  (  à  Charles.  )  Tu  l'embiasses  toujours. 

UnSL'LE. 

J'espère,   chevaliers... 

ESTELLE ,  bas  h  Valentin. 
Comment  ,  chevaliers? 

■VALENTiN  ,  bas  a  Estelle. 
!Ne  vous  e'tonnez  de  rieu. 

Ur.SULE. 

Celte  marque  de  complaisance..  . 

VALEMIN. 

Double  ma  tendresse  pour  vous ,  ma  belle  amie. 

LKSULE. 

Sa  belle  amie. 

ESTELLE,  a  Charles. 
II  est  fou. 

CHAr.LES,  bas  à  Estelle. 
.Tamais  il  ne  fut  plus  sao;e. 

VALENTIN,   allant  à  la  porte  de  V  auberge. 
Eh  !  monsieur  jauborgi-ie..  .    (  Pedro  fait  semblant  de  sortir  de 
chez  lui.   )  une  bonne    chaise   do  poste  et  les  meilleures  juulcs  de 
louics  les  Espagnes. 

TÉujyo. 
J'en  ai  de  toutes  prêtes,  et  vous  pouvez  partir. 

VALENTIN. 

Oui,  partons,  et  qui  m'aime  nu;  suive. 

UIISULE. 

Je  vous  suis. 

FEDUO. 

Bon  voyage. 

Ur.SULE.  "" 

Amour  ,  je  m'abandonne  à  toi  1 
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VALtNTiN ,  à  part. 
Tu  n'as  rien  à  craindre  de  lui.         (^  It  chante  avec  Charles.  ) 

Venez  mes  belles  , 
Suivez-nous. 

(  Pedro  rit  en  les  i'oj'ant  partir.  ) 

SCENE  .XIV. 

(  Le  Théâtre  change  et  représente  la  porte  de  i'ills  qnon  a  vue  au 
premier  acte  ,  uiaia  du  côté  de  la  France  /  ujie  compagnie  de 
soldats  ,  commandée  par  Dabaucoiir' ,  arrive.) 

DABONCOURT,  LAVALEUR  ,  Soldats  sons  les  armes. 

DABAUCOLT.T. 

ISous  voici  dans  la  ville  d'Ax  ^  sur  les  frontières  de  Fiance  et 
d"Espa<;ne.  IVIes  amis,  vous  all^z  prendre  possession  de  v^u-c  caserne 
au;ourcl'lnii  ,  et  demain  ,  repos  pour  tout  le  monde;  mais  de  la  con- 
duite ,  surtout,  dt'S  soldats  français  doivent  laisser  par-tout  des 
souvenirs  hoiiorabies. 
(  La  coni/yagnie    de  soldats  sort,    à  V exception    des  Jiornmes  qui 

doivent  former  le  poste  de  la  porte  ,   et  qui  vont   au  corps-de- 

gurde  ,  ayant  Lavaleur  a  leur  tête.  ) 

.      SCENE  XV.       ,  „  ■  ■  *  ' 

DABA^XOURT  ,  seul. 

Le  Ministre  m'a  servi  au  grë  de  mes  désirs,  en  me  donnant,  cette 
pjarnison.  Diiplanl ,  auquel  on  a  assuré  qu'Estelle  et  Valentin,  lors  de 
leur  départ ,  avaient  pris  la  route  d'Espagne,  est  venu  hahiler  ime  fort 
jolie  terre  qu'il  possède  près  d'ici ,  ufin  ,  dit  -  il ,  d'être  plus  à  portée 
d'obtenir  des  renseigneinens  sur  ces  deux  fugitifs.  Si  le  repciair  les 
lauK-nail  en  France  ,  ils  trouveraient  en  moi  un  défenseur ,  ces 
pauvres  onfans  !  que  font-ils  maintenant  f  (//  appelle.)  Lavaleur  ! 

SCE\P.   XVI. 
DABANCOURT,  LAVALEUR. 

LAVALFUR. 

Me  voici  ,  mon  capitaine  :  avez-vous  des  ordres  à  me  donner  pour 
celte  nuit  ? 

D\BANCOUr.T. 

Non.  Je  vais  visiter  mon  logement.  Seulement,  je  vous  recommande 
la  l'ius  exacte  surveillance. 

lAva  r.Eon. 

Soyez  tranquille  ,  mon  capitaine;  je  suis  à  jeun.  (Dabancourt 
entre  chez  lui;  Lavaleur  retourne  au  corps-de-garde.) 
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SCENE  XVII. 

USULE,  ESTELLK,  CHARLES,  VALENTIN. 

valentin. 
Nous  voici  en  France  ! . . . 

«  A  tous  les  cœurs  bien  nés,  que  la  patrie  est  chère  !  » 
tnsuLE  ,  que  Falentiiifait  marcher  très-vite. 
Doucement,  gentil  troubadour! 

VALiîNTtN. 

Appuyez- vous  sur  moi.  (h  part.')  Elle  pèse  cinq  cents. 
[^Fendant  ce  dialogue  ils  avancent,  d,  au  dernier  mut ,  ils  ont  dépassé 
la  porte  de  la  ville.  Le  factionnaire  leur  tourne  le  dos.) 

SCENE  XVIII. 

Les  Prëcédens  ,  LA  VALEUR. 

LAvALEun,  sortant  du  corps-de-garde. 
Altelà! 

URSULE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  un  soldat  ! 

lavAleur. 
D'où  venez-vous  .'^ 

VALENTIN. 

De  faire  un  tour  de  promenade  en  Espagne. 

LAVALEUn. 

Vous  êtes  ? 

VALEAT1N. 

Français. 

LAvALEUa 

Et  ces  dames? 

CHARLES,  montrant  Estelle. 
L'une  est  ma  femme  et  l'autre. 

CHARLES. 

Et  l'autre . . . 

VALENTIN. 

Est  une  jeune  Espagnole... 

CHARLES. 

Qui  attend  sa  majorité  pour  épouser  mon  ami. 

LAVALEun ,  a  part. 
Il  paraît  qu'en  Espagne,  les  femmes  sont  majeures  un  peu  tard. 

VALENTIN  ,  à  Lavaleur ,  avec  surprise. 
Eh!  mais  perinctiez  donc,  monsieur  le  sergent,  votre  uniforme  est... 

LAVALEUn. 

Celui  du  régiment  de  Champagne. 


(<39) 


VALENTIN. 

Connaissez-vous  ,  dans  ce  re'gimeni ,  le  capitaine  Dabancouri  ? 

LAVALEUU. 

C'est  le  mien. 

VALENTIN. 

Le  votre!...   Et  où  est-il? 

LAVALEUn. 

Mn  garnison  dans  cette  ville  .  avec  sa  compagnie  arrivée  ce  matin. 
Vous  le  connaissez? 

VALENTTN    ET    CHAULES. 

Beaucoup. 

LAVALEUR. 
Vous.?  ,       '        ^    ;  .^        ^ 

VAI,E?<TIN.  '(      .      _    ,  -•*■■        •    .'  ■• 

C'est  notre  meilleur  ami.  \ 

I-AVAT,EUn. 

Mon  capitaine  ,  l'ami  de  deux  muletiers^  :  ' 

unsuLE,  se  relevant  loat-a- coup. 

Dites  de  deux  troubadours  ,  monsieur -le  sergent ,   de  deux  trou- 
dours.. . 

lAvAleur. 
Des  traubadours  en  blouses  ..  . 

VALENTIN. 

Allez,  allez  toujours  dire  au  capitaine  que  nous  désironslevoir,..et 
pas  accéléré ,  monsieur  le  sergent. 

LAVALEUR. 

On  y  est ,  Monsieur,  au  pas  accéléré. 

(//  entre  chez  le  capitaine.) 

SCENE  XIX. 

Les  Précédens ,  MICHEL  ,  LECOURT. 

MICHEL  j  il  appelle.  .    - 

Eh  !  Valentin  ! 

LEcouRT,  ^e  me/ne.  • 

Eh  !  les  autres!  V        , 

URSULE  ,  se  retournant.  '■  ■  -    ", 

Encore  deux  muletiers!  encore  deux  troubadours! ...     .      :r     ■   ' 

vALENTiv,  bas  à  Michel  et  à  Lecourf. 
Eh!  notre corrégidor? 

MICHEL  ,  bas  à  Valentin. 
Il  a  roulé  tout  doucement  dans  un  fossé  de  dix  pieds  de  profon- 
deur ...  à  deux  portées  de  fusil  d'ici. 

VALEJN'TIX. 

Ah!  le  pauvre  homme î 
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SCENE  XX.      ,  ' 
Les  Précédons,  Î.AVALEUR  ,  DABA^NCOURT. 

LAVALtU  1".. 

Voici  le  capitaine. 

VALENTIN. 

C'est  lui  !   {Allant  à  Vnbancoiirt.)  C'est  moi  ! 

TOUS. 

C'est  nous  ! 

dabaucourt.  quih  entourent,  les  rejwiissaiit. 
Un   moment...   un  moment...    muletiers    (    Fixant  J^alentin  et 
Caries.)  Eh  !  mais  . . . 

VALE>TlNj  CHAULES. 

Eh  î  oui .  . . 

DABAiNcouuT,  à  Faleutiu. 
C'est  loi? 

VALENTlN. 

C'est  nous. 

LiVALKur. ,  à  part. 
Est-ce  qu'ils  les  connaîtrait  vraiment  ? 
dabancotjut. 
Vous  voilà  donc,  mauvais  sujets? 

vALENTiN  ,  àLavaleur. 
l'viauvais  sujets!..  Tu  vois  bien  qu'il  nous  connaît/. 

DABiNCOUHT  ,   apcrcu'anl  Lsi'clle. 
El  Ja  voila  aussi,  celle  chère  Esttîîe  ! 

VALENTIK. 

Oui ,  la  voilà  ,  ma  chère  Estelle. 

URSULE. 

Sa  chère  Estelle  ! 
DABx  NcouuT  ,  lui  montrant  Ursule  ainsi  que  Michel  et  Lccourl. 
Mais  je  ne  connais  pas . . . 

VALENTIN  ,  bas  à  Dahancourt. 
Ça  ne  fait  rien,  (pliant.)  Oui ,  capitaine,  nos  courpes  sont  finies... 
Je  suis  repeniant...  (  montrant  Estelle.  )  Elle  est  rcpcatauie...   Nous 
sommes  tous  repentans. 

URSULE. 

Mais,    iroubadour,.. 

VALENTIIV. 

Qu'on  nous  unisse ,  et  que  tout  st)ii  terminé. 

ur.suLE,  tendrement. 
Mais,  troubadour... 

DABANCOURT. 

Tout  n'ira   pas  ainsi  que    tu   le  desires  :  monsieur  ci    madame 
Diqjlanl  sont  près  d'ici. 

VAtENTIN. 

Tant  mieux...  Ma  petite  cousine,  volons  dans  leur  bras,  à  leurs 
pieds  ,  sur  leurs  genoux,  et  qu'il*  nous  marient. 


(  V  ) 

unscLF. ,  avec  force. 
Troubatlour...  Mais ,  iroubadour... 

DAH  \IVCOURT. 

Eiourdis  !  je  vais  d'abord  vous  iairc  donner  d'auircs  hubilâ..  Ensuite, 
vous  lue  siiivifi. 

VALENTIN. 

Oui  :  parîons. 

ur.scLE,  a\>ec  rage. 
Mais  ,  troubadour... 

DABANCOUl'.T. 

Suivfz-moi  tous. 
vAiF.NTiîs ,   à  Lm'aleiir  ,  ifoyant  Ursule  qui  se  dispose  a  le  suivre. 
Camarades  ,  s'ii  se  trouve  une  occasion  poar   Aranz,a  ;  si  quelcjues 
lîiuiciicrs  s'en  reiourneiu  à  vide  qu'ils  se  ciiargenl    de  cette   vierge 
orée...  Adieu. 

ur.suLE  ,  avec  fureur ,  et  criant  si  fort  que  la  voix  lui  manque. 
Mais...  mais...  mais...  troubadour... 

VALENTIN,  a  la  valeur. 
Gardez-la  à  vue..  .  Prévenez  les  suites  funestes  de  son  désespoir.... 
Adieu.    [Tous  s'éloignent. 

SCENE  XXL   .   ■/'     •'  ■"■' 

URSULE ,  LAVALEtJR.  ^^     *'      ,\ 

unsuLE.  ■        -  ,-.  .V.  ■ . 

Non...  cVst  un  rèvc...  ou  c'est  un  soiige...  il  ne  peut  vouloir  me 

tromper;  se  jouer  ainsi  d'une  première  inclination.   {  Courant  à  ici 

coulisse  par  laquelle  T"^ulentin  est  sorti.)  Troubadour,  je  le  suivrai, 

tu  reviendras  à  moi...  ou  bien  ,  aimable,  iroubadour,  je  t'étranglerai. 

LAVALEtr. ,  il  se  retourne  et  aperçoit  le  corrcffidor. 
Encore  une   vieille  caricature!  {a  Ursule.)   Voilà  un  camarade 
qui  vous  arrive. 

SCENE  XXII.        -  .^ 

Les  Précédens,  LE  CORRÉGIDOPi, 

LE  oonuEGiDOî"» ,  sa  toilette  est  en  désordre. 
Nous  allons  voir.  ,  .     .T;'' 

URSULE. 

Dieu  I  c'est. mon  frère  !..  où  me  cacher  ?  , 

^  LE   coiu'.i  Ginoa 

Quel  est  le  conin)andani  du  poste?..  Je  prétends  que  l'on  pende 
deu\  coquins  de  muletiers  qui...  {^apercevant  Unule.)  Ciel!  que 
vois-je!  ma  sœur  ! 

UKSULE, 

Oui,  mon  frère. 


Vous  en  France? 
Oui  mon  frère. 
Et  Estelle  ? 
Parlons  de  moi. 
Et  Estelle  ? 


(    7O 

LE    COUREGIDOR. 

USlâLE. 
LE  CORrEgIDOR, 
URSULK. 
LE    CORUEGIDOFi. 

unsuLE, 


Parlons  de  mes  malheurs. 

LE    CORREGIDOR. 

Et  Estelle  ? 

URSULE  ,  éplorée. 
Elle  est  l'épouse  de  mon  troubadour. 

LE    CORREGIDOK. 

Ton  troubadour? 

lAVAleur. 
Oui ,  le  jeune  Valent  in. 

LE  corregidor. 
Comment!  c'est  encore  ce  Valentin  !  Il  enlève  ma  femme,  il  en- 
lève ma  sœur,  il  enlève   Estelle,  il  m'enlève  moi-même  !..  Ah  :  je 
suivrai  ses  traces...  (  à  Ursule.  )  Où  est-il  allé? 

URSULE. 

Amour  et  vengeance. 

LE    CORREGIDOR. 

Ce  n'est  pas  çà  que  je  te  demande ,   ou  est-il  allé  ? 

LAVAt.EuR,  à  part. 
Si  je  les  envoyais  à  la  campagne  de  monsieur  Duplant ,  c\  ferait  un 
tapage!.. 

LE  CORREGIDOR  ,  URSULE  ,  à  la  V alcur. 
Où  csi-il  allé? 

LAVALEUK. 

Avec  ses  camarades  ;  il  a  suivi  ce  chemin. .  .  l.'i ,  sur  la  droiie  ;  qui 
conduit  ù   \\\\  château  situé  à  deux  portées  de  fusil. 

LE    CORUÉGiDOR,    à  UrSulc. 

Parlons. 

URSULE. 

Partons. 

lavaleuu. 
A  pied  ? 

URSULE, 

L'amour  et  la  vengcnce  nous  donneront  des  ailes. 

LAVALEUn. 

Des  ailes  ! . . .  eh  hion  ,  en  avant,  marche  ! 
li  entre  au  corys-dc-garde.  Le  corregidor  et  Ursule  prennent  la 
rutile  cjuil  leur  a  iudif/.n'i-'.  ) 


(  73  ) 
SCENE  XXIII. 

Le  théâtre  change  ,  el  représente  un  jardin.  Uns  double  galerie  tra' 
vurse  tout  Iç  théâtre.  Au  rijujuièine  plan,  dans  les  deux  partie^ 
octogones  adroite  et  a  gauche  ,  sont  les  portraits  en  pied  d'Estelle 
et  de  Kaleiiiin  :  la  tête  des  portraits  se  découpe.  A  droite  et  à 
gauche,  sont  des  bosfpiets. 

DABANCOURT,  CHARLES,  MICHEL,  LECOURT,VALENTIN» 

ESTELLE. 

Dacancourt,  entrant  le  premier  avec  Estelle,  et  faisant  signe  aux 
autres ,  qu'on  aperçoit  dans  le  jardin. 
Par  ici. 

Estelle. 
Alil  monsieur î  j 'éprouve  une  sensation! 

DABAACOUr.T. 

Q;ii  n'aura,  j'espère,  que  des  suites  agréables. 

VALExri\,    entre  ,  entouré  de  ses  camarades. 
Piotour  de  Fenfant  protiigiie. 

DAB  ^^cou^.T, 
Cluil  !  voici  M.  et  Mad.  DuplaïU. 

WÎCHEL.  ''   '        ' 

Gare  h  iiiorale. 

VALEiSTlN. 

Tu  me  fais  irenihlei". 

Estelle, 
Je  me  rerire. 

D  VBANCOIJKT,  ,-^'  '  - 

Restez . . .    (  i7  regarde  dans  le  fond.  )  iïypoîile  ies  accompagne . . , 
ils  paraisseiu  fort  en  colère. 

ESXELM- ,  voulant  sortir. 
Raison  de  plus... 

V4LEKTIN. 

Pour  bisser  gronder  l'orage?  ...  iN'y  a-l-il  ]>as  quelqu'endroU  ?.,»^ 
(  apercevant  Sun  portrait  e-t  celui  d^ Estelle.  )  Mais  que  vois-je  ? 

PAUANeoun  T 
Vos  porirails,  que  M.  ei  Mad.  Duplant  or.i  fait  transporter  ici. 

VAEENTJN. 

Potîr  se  consoler  de  notre  ah^encc. . .  les  bons  parens  !  ah  !  la  bonn« 
idéel  Estelle  et  moi,  nous  allons  prendre  la  place  des  portraits. 

'iOlSS. 

Tu  veux ...  ? 

vAlentin. 

Cl  i'^v■^  tableau ,   et   nous  pourrons  juger^  par  co  que  nous  euicn- 
tlïous  ,  s'il  est  prudent  de  nous  mouircr. 

Garçon  sans  souci,  X 
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PABANCOUnT. 

C'est  une  extravagance, 

VALrNTlN. 

Il  n'y  a  que  cela  qui  ir.e  réussisse. 

MICHEL. 

En  ce  casj  nous  allons  te  quitter. 

valf.ntiiv. 
Au  contraire  ;  vous  resterez  pour  être  les  témoins  de  mon  mariage. 
Et  vite ,  à  l'ouvrage. 

(  Michel  va  découper  la  tête  du  poHrait  tV Estelle  ;  Valerdin  en 
fait  autant  au  sien,  et  il  met  ainù ,  q u^ Estelle ,  sa  tête  a  la  place 
i/e  celle  du  tableau.  ) 

DABANCODRT,  h  Michel,  Lecourt  et  Charles. 
Vous  autres  ,  entrez  dans  ce  bosquet. 

VALENTIN.' 

Pour  cette  fois,  jVspère,  le  portrait  fera  valoir  le  cadre. 

DABANCOCRT. 

Silence  ! 

(_ Lecourt,  Michel  et  Charles  entre?} t  dans  le  bosquet.  ) 

SCENE  XXIV. 

I.es  Précédens ,  M.  et  Mad.  DUPLANT ,  HYPOLITE. 

M.  ddplakt  ,  à  Hj-polite. 
Mauvais  sujet  ! 

VALENTIN  ,  à  Dahaucourt. 
Hein?  j'ai  cru  qu'on  m'appelait. 

Mad.    DUPLANT. 

Celte  conduite  est  horrible. 

VALENTIK. 

Horrible  ! . . . 

M.    UUPLANT. 

Oui ,  horrible! ...  i  votre  âge. . .  courrir  les  maisons  de  jeu. 

VALENTIN  ,  rit. 
Ah  !  ah  !  ah  I 

Mad.  dcphAnt. 
Vous  riez  ,  je  crois  ? 

HYPOLITE. 

Moi  f  je  ne  ris  pas  du  tout. 

Mad.    DDPLAKT. 

Cest  ainsi  que  vous  reconnaissez  toutes  les  bontés  dont  je  vous  ai 
comblé?... 

vAlehtin. 
Et  voilà î... 
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Wad,    DUPLANT. 

C'est  pour  VOUS  que  j'ai  fait  le  malheur  de  deux  êtres  aimables^ 
intëressans. 

valentin. 
Ah  !  aimables  ! . . . .  intëressns. 

Mad.  duplAnt. 
Sans  doute,   très-intérrssans. . .  .  que  ma  rigueur  a  forcés  à  ime 
de'iiiarclie.  .  .  ces  chers  enfans!  Je  ne  puis  regarder   leurs   portraits 
tans  me  reprocher. .  .  cet  espiègle  de  Valentin  ....  tenez  ,  il  a  Tair  de 
sourire.  .  .  on  dirait  qu'il  me'dite  quelque  nouvelle  malice. 

M.    DDPLANT. 

Et  cette  petite  Estelle!.  . .  ah  !  s'ils  étaient  là  ! . .  • 

Mad.    DUPLANT. 

Nous  leur  pardonnerions  j  monsieur  Duplant  ,  que  nous  lea 
marierions  ? 

M,    DUPLANT. 

Nous  leur  donnerions  les  deux  tiers  de  notre  fortune ,  car  eu  voici 
l'acte  dressé  en  secret. 

VALENTIN  ,   à  Estelle. 
Bon  ! 

M.    DUPLAKT. 

Ils  seraient  nos  enfans  bien  aimés. 

Mad.   DUPLANT,  , 

Oui  ,  bien   aimés. 

HYpoLiTE,  riant. 
Par  bonheur  ils  sont  bien  loin. 
TA?,ENTiN  et  ESTELLE  ,  tombant  aux  pieds  de  M.  et  Mad.  Duplanti 
Vous  vous  trompez  ;  ils  sont  bieu  près. 

M.    et    Mad.     DUPLANT. 

Estelle  !  Valentin  ! 

HYPOLiTE  ,  allant  les  toucher. 
Eh  !  mais  ce  sont  vraiment  eux. 

Mad.    DUPL4NT.  ^ 

Par  quel  enchantement  ? 

VALENTIN  ,  montrant  Dabancourt, 
Voici  l'enchanteur. 

M.    DUPLANT. 

Vous  étiez  ? . . . . 

VALENTIN. 

Encadrés.  {A  ses  camarades.)  Venez,  venez  tous.  ..  Voue 
allez  voir  mes  compagnons  d'infortune ,  et  les  témoins  de  noire 
mariage. 

(  Michel ,  Charles ,  Lecourt  sortent  du  bosquet.  Le  Corre'gidor  çg 
Ursule  entrent  par  le  fond.  ) 
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C'<^«t  SCENE    XXV    ET    DERNIÈRE. 

"°^      Les  Préccdens  ,  MICIÎRL  ,    CHARLES  ,    LECOURT 
Enc<  COKREGIDOR,  URSULE.      ^''''''^> 

.  „  .    .  îilCHEI,  ,   CHAr.LtS,    LECOURT. 

Au  <  INOIIS  voïc!. 

^'  '''^^        V  .p  VALENTiN,   les  mcntmnl  a  M.  et  Mad.  Duplant. 
{  MicJ         *^''3  mes  amis.  ^ 

fait  (Il  tT  ^^    CORRÉOIDOU,    URSULE. 

•'  Vangeance. 

VALENTIN,  désignant  le  Corrégidor  et  Ursule. 
^eux-!a  ,  cest  difiércni  ;  ce  sont  mes  viciimes. 


de  cet 


Vo  _,  l'E    courégidor. 

Vengeance  ! 

Poi  ^j.  URSULE. 

Vengeance  ! 

Si'  j-j  VALFNXm. 

Un  moment  î. .  .  attendez  que  je  sois  marié. .  .  .  c'est  le  t 
presse.  Je  vous  expliquerai  tout  cela  .  Si  j'ai  bien  entendu  mes  b 
parens  vous  me  destinez  avec  la  main  dEstelle  ,  les  deux  lier» 
votre  lortime, 

M.    DUPLANT. 

r-n  voici  l'acte. 

(  F^alentin  déchire  Facte.) 

_  M.  DUPLAIVT. 

I  vue  fais-tu  ? 

VALENTIN. 

Vaîeniin  ,  étourdi  ,  écervellé,  supporte  une  injustice,  mais  ti 
veut  p;is  commettre.  .  .  Nous  sommes  tous  deux  vos  enHins.  .  .  r 
ec^ale  entre  nous. ...  Je  suij»  encore  le  plus  heureux  ,  puisque  j  eno. 
Csielie  !  >  i       i     >    i. 

TOCS. 

Bravo  ! 

LE    CORHÉGIDOn. 

Ce  superbe  trait.  .  .  . 

URSULE. 

Ne  me  donne  que  des  regrets  plus  amers  ! ce  cher  tro 

Jjadour  ! . .  . . 

VAL(ElVTI?f. 

Allons,  plus  de  fuite  ,  plus  de   courses,  plus  d'aventures.. 

J  invite  tout  le  monde  à  ma  noce    ..  eh!    mes  amis Suivez    , 

nmrale!   Oublions    le    passé.   Jouissons  du  présent.  .  .    ci  quant 
i avenir...  nous  verrons. 

FIN. 


z^^^nf  ^ 
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